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RECUEIL DE MÉMOIRES 

C O N C E R N A N T LA C H I M I E E T LES A R T S 

Q U I E N D É P E N D E N T . 

M É M O I R E 

Sur la Caufe des principaux Phénomènes 

de la Météréologie. 

Par M. M O N G Ï . 

L E S phyficiens ont refufé long-terns de ï e -

connoître les molécules des corps comme 

capables d'exercer quelqu'aâiou les unes fut 

les autres. Bornés dans leurs recherches à l 'ob­

l i g e V. A 
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2 A n n a l e s 

fervatîon des corps confidérés en grandes maflès, 

ils n'admirent d'abord d'autres explications que 

celles qui Isiir parurent conformes aux loix gé­

nérales de la mécanique ; & ce ne fut que 

quand ils fe familiarisèrent enfuite avec la 

marche que fuit conftamment la nature dans 

les compofuions & dans les décompofitions chi­

miques , qu'ils reconnurent enfin que les mo­

lécules des corps ont toutes une tendance les 

unes vers les autres, & que c'eft à cette ten­

dance, variable pour les différens corps , qu'il 

faut attribuer tous les phénomènes que préfente 

la chimie. 

Pour rendre raifon de l'afcenfion de l'eau 

dans l'atmofphère fans employer d'autres caufes 

que les loix de l'hydroftatique , ils étoient 

obligés de former des hypothèfes ingénieufes, 

à la vérité, mais dont aucune ne pouvoit fa-

tisfaire à toutes les circonftances des phéno­

mènes ; on fuppofoit, par exemple , qua la 

fnrface des corps humides l'eau fe formoit en 

petits globules véficulaires dont la capacité 

étoit remplie ou par de l'air que la chaleur 

avcdt raréfiée, ou par tout autre fluide élaftique ; 

& que ces globules, devenus par-là d'une pe-

fanteur fpécifique moindre que celle de l'air 

aimofphérique , s'élevoient jufqu'à ce qu'ils 
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D E C H I M I E . 5 

fulTent parvenus dans une couche dont la pe -

fanteur lpécifique fût égale à la leur. Aïais outre 

que cette formation étoit purement h)pothé-

tique, elle ne pouvoit fervir qu'à l'explicatiorï 

du phénomène feul de l'afcenfion ; & on ne 

pouvoit rendre raifon ni de la correfpondance 

obfervée entre les différens états de J'atmof-

phère & les variations de la colonne de mer­

cure dans le baromètre , ni de J'évaporation 

qu'éprouvent la glace & beaucoup d'autres 

corps folides dans l'air même le plus tran­

quille. 

M. le R o y de Montpellier nous fit faire le 

premier pas dans cette carrière, en prouvant 

d'une manière incontestable que l'air a la fa­

culté de difloudre l 'eau, & de la convertir en 

fluide élaflique , comme l'eau dillout elle-même 

les fels & les fait paiïer de l'état folide à l'état 

liquide. 

Tout le mond» connoît les expériences dé-

cifives par Iefquelles ce phyfïcien fit voir , 

i ° . Que l'air, en abforbant de l 'eau, cou-

ferve fa tranfparence , ce qui n'auroit pa» lieu 

fi l'eau étoit Amplement fufpendue par quelque 

moyen mécanique. 

2 ° . Que la faculté ditïblvante de l'air dimi­

nuant à mefure que la quantité d'e.i 1 obfervée 

A ij 
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4 A N N A L E S 

augmente, ce fluide peut arrivera une vérita­

ble faturation. 

3°. Que le point de faturation eft variable 

fuivant les températures ; en forte que l'air fa-

turé d'eau par une température haute , contient 

plus d'eau que quand il eft faturé par une 

température plus bañe. 

4 ° . Que fi l'air faturé d'eau éprouve un re> 

froidiiTement, il devient fuperfaturé, & il aban­

donne toute l'eau dont il ne s'étoit chargé qu'à 

la faveur de l'excès de la température qu'il a 

perdue ; & parce que ces quatre circonflances 

accompagnent ordinairement toutes les diiïb-

lutions, & en font regardées en général comme 

les caradères , il prononça que l'abforption de 

l'eau par l'air eft le réfultac d'une véritable 

diíTolution. A 

A u moyen de cette découverte feule , il 

n'étoit pas encore poiîible de rendre raifon 

des grands phénomènes de la météréologie, mais 

il étoit déjà facile d'expliquer des faits nom-

breuxqui fe paffent tous les jours fous nos yeux , 

& dont on ne pouvoit appercevoir auparavant 

ni la caufe , ni les rapports. Nous allons en­

trer à cet égard dans quelques détails. 

Lorfque l'air de l'atmofphère, faturé d'eau 

ou voiiîn de l'état de faturation, efl en cnotaét-
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avec des corps dont la température eft fenfi-

blement plus baffe que la fienne , la couche 

de ce fluide qui enveloppe les corps doit fe 

refroidir & abandonner'toute l'eau qu'elle ne 

tenoit en dilïblution qu'à la faveur de fon excès 

de température, & l'eau qui réfulte de cette 

précipitation ÔV qui eft dans l'état l iquide, doit 

s'attacher à la furface des corps , fi c e u x - c i 

font /"ufceptibles d'en être mouillés, ou fe dif-

fiper d'une manière infenfible dans l'armof-

phère , fi elle n'a pas la faculté de s'attacher 

à leurs furfaces ; & dans l'un & l'autre de ces. 

deux cas , la tranfparence de l'air ne doit pas 

être troublée, parce que ce fluide étant peu 

conducteur de la chaleur, il n'éprouve de re-

froidifTement fenfible que dans le voifinage des. 

corps , & que la précipitation ne peut pas avoit 

lieu dans le relte de l'étendue de la maffe. 

C'eft pour cette raifon que pendant l'été les 

bouteilles que l'on fortjde la cave , & dont la 

température eft plus ba(Te que celle de l'at-

mofphcre, fe mouillent par leur contad avec 

l'air, & continuent de le faire jufqu'à ce qu'elles, 

aient acquis à peu près la température du mi­

lieu dans lequel elles font plongées, & que 

les vafes dans lefquels on prend des g laces , 

fe mouillent à l'extérieur, & même fe couvrent 

A iij 
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6 A N N A L E S 

d'une eTpèce de frimât lorfquc leur tempéra­

ture eft plus baffe que celle de la congé la ­

tion. 

C'efl auffi pour cela que pendant l 'hiver, 

quand l'air extérieur eft plus froid que celui 

des appàrtemens, les vitres qui fe refroidiTent 

promptement à caufe de leur peu d'épaiffeur. 

fe mouillent en dedans, tandis qu'au contraire 

lorfqu'après de longues gelées" l'air & les pa­

rois des appàrtemens ont été considérablement 

refroidis , & que le dégel furvient tout-à c o u p , 

les vitres refroidies par leur contaét avec l'air 

intérieur dont la température eft alors plus 

barte que celle de l'air extérieur, fe mouillent 

en-dehors ; on voit enfin pourquoi dans cette 

dernière circonftance les métaux, les pierres , 

les bois fe couvrent d'humidité , & pourquoi 

ce phénomène dure plus long-tems pour les 

corps qui ayant plus de m a (Te , emploient , 

toutes chofes égales d'ailleurs , plus de teins 

à reprendre la température de l'atmofphère. 

Lorfque l'air atmofphérique faturé d'eau on 

voîfin de l'état de faturation éprouve un r e ­

froidi (Tement fenfible dans toute l'étendue de 

fa maffe , il doit abandonner par-tout l'eau 

qu'il ne tenoit en diflblution qu'à la faveur de 

l'excès de fa température précédente : l'eau qui 
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rcfuUe de cette précipitation doit fe trouver 

difféminée dans toute l'étendue de la mafle en 

globules fphériqiies extrêmement petits , & 

qu i , quoique tranfparens eux-mêmes, doivent 

néanmoins troubler la tranfparence de la malle 

d'air qui les renferme , parce que la lumière 

en piaffant de l'air dans les globules & de ces 

globules dans l'air, fubit de fréquentes réfrac­

tions qui la détournent de fa diredion en ligne 

droite; & la mafTe d'air, devenu vifible par-là, 

doit préfenter l'afpect d'une fumée ou d'un 

brouillard plus ou moins épais, félon que la 

précipitation a été plus ou moins abondante. • 

Il eft facile d'après cela d'expliquer la for* 

mation de la fumée qui s'élève au-deflus de 

l'eau lorfqu'elle eft plus chaude que l'air envi­

ronnant; car la couche d'air qui repofe fur la 

furface de l'eau s'échauffant par fon contact & 

devenant par-là moins faturée d'eau qu'elle n'é-

toit auparavant, en diffout en effet davantage; 

mais fa pefanteur fpécifique étant diminuée 6c 

par la raréfadion- que produit l'élévation de 

fa température , & par une autre caufe que 

nous rapporterons plus tard, elle s'élève en 

confervant fa tranfparence jufqu'à ce que , par 

fon mélange avec l'air le plus froid qui l'envi­

ronne, elle fe foit aOez refroidie pour devenir 

A iv 
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fuperfaturce : alors elle abandonne toute l'eau 

qu'elle ne peut plus tenir en dilîblution par fa 

température actuelle ; & cette eau abandonnée, 

en troublant la tranfparence de l'air, devient 

vifible fous la forme d'une fumée qui ne con­

tinue de s'élever qu'à caufe du mouvement 

acquis de la truffe d'air dans laquelle elle fe 

t rouve, ou de l'excès de température que cette 

rnaffe conferve encore. Enfin, cette fumée fe 

diffipe , tant parce qu'en fe diftribuant dans 

Une plus grande mafle d'iiir k elle fe déla ie , 

pour ainfi dire, que parce que l'état de grande 

divifïon où elle efl favorife & accélère la dif-

folutiOn dans l'air environnant lorfqne celui-ci 

n'en efl pas complètement faturé. 

On voit donc pourquoi pendant l'hiver l'eau 

des rivières , quoiqu'à la température de la 

glace, produit de la fumée lorfqne l'air de l'at-

mofphère efl fei.fiblemeiu plus froid qu'elle j 

pourquoi l'air qui fort, des caves & qui efl pour 

l'ordinaire faturé d'eau par une température de 

8 ou 1 0 degrés au-deffus de la congélation , 

devient vifible comme une fumée lorfqne la 

température de l'air extérieur efl confidérable-

ment plus baffe ; pourquoi l'haleine des ani­

maux qui s'eft échauffée & qui. a diffous de 

l'eau dans leurs paumons, devient vifible Jorf-
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qu'il fait froid & humide, tandis qu'elle refle 

tranfparente & invilìble lorfque l'air extérieur 

cfl fec & chaud ; pourquoi enfin il s'élève une 

fumée fenfible de deffus la furface des grands 

animaux pendant l'hiver Iorfqu'ils ont été mis 

en fueur ou par un travail pénible, ou par un 

exercice violent. 

Pendant l'été , l'air des vallées échauffé par 

les rayons direds du foleil & par ceux que les 

collines ont réfléchis, diffout dans la journée 

une grande quantité d'eau; mais le foir il perd 

fa tranfparence, & il devient vifible fous la 

forme d'un brouillard lorfqu'en s'élevant au-

deffus du fol il fe mêle avec un air plus froid 

qui abaiffe fa température au-deffous de celle 

qui convient à fa faturation exacte. Dans tous 

les cas analogues , la fumée & le brouillard 

ne font autre chofe que de l'air rendu vifible 

par de l'eau qu'il avoit d'abord diffoute en 

vertu d'une température plus haute , & qu'il 

a enfuire abandonnée lorfqu'à caufe d'un re-

froidiiïement, il en eft devenu fuperfaturé. 

M . Leroy , qui avoit été dirigé dans fes re­

cherches par la comparaifon de ce qui fe paffé 

dans la diflbJution de l'eau par l'air avec ce 

qui a lieu dans la diffolution des fels par l 'eau, 

étendit fa découverte auffi loin que l'analogie 
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pouvoit le permettre ; mais il s'arrêta quand 

l'analogie ceffa de le conduire. L'eau étant un 

liquide incomprefîlble & dont la denfité ne 

peut éprouver de variation fenfible que par 

les changemens de température , ne peut chan­

ger de manière d'agir fur les fubflances qu'elle 

tient en diffolution que quand elle fubit quel-

qu'altération dans fa température; tandis qu'au 

contraire un fluide élaflique doit exercer une 

aclion plus grande fur les fubflances qu'il a la 

faculté de difïbudre ; lorfqne fa température 

refte d'ailleurs la même , fes molécules en vertu 

d'une plus grande prefTïon , font plus rappro­

chées , & qu'il renferme plus de mafTe fous 

le même volume ; mais l'analogie n'alloit pas 

jufques-Ià, & M . Leroi ne fut conduit ni à la 

confédération des changemens fubits qui arrivent 

dans la conflitution de l 'atmofphcre, ni à l'ex­

plication des principaux phénomènes de la mé-

téréologie. Cependant le pas le plus important 

étoit fait, le mot de diffolution étoit prononcé, 

& de bons efprits ne pouvoient tarder d'ajouter 

ce qui manquoit à la découverte de ce phy-

ficien. 

On reconnut en effet bientôt qu'à tempéra­

t u r e confiante l'air difTout d'autant plus d'eau 

pour arriver au point de faturation , qu'il 
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eft plus denfe & par conféquent plus com­

prime ; en forte que de l'air faturé d'eau fous 

une certaine preffion, ceflTe de l'être & devient 

capable d'en ditfoudre encore lorfque la tem­

pérature refiant la même , la preffion qu'il 

éprouve vient à croître, & qu'au contraire il 

devient fuperfaturé & qu'il abandonne de l'eau 

qui trouble fa tranfparence dans toute fou, 

étendue lci'ique fa compreffion vient à dimi­

nuer. Cette propofition , qui feroit fuffifamment 

vérifiée par fa feule conformité avec un grand 

nombre de phénomènes qui ont été découverts 

depuis, fe démontre d'une manière incontef-

table par l'expérience Avivante. 

Si après avoir renfermé de l'air atmofphé-

rique fous le récipient d'une machine pneu­

matique affez long-tems pour qu'il ait pu fe 

faturer d'eau par fon contact: avec celle qui 

mouille les cuirs de la platine ou avec celle 

qu'on peut lui avoir expofée , on vient à faire 

le vuide en mettant quelque intervalle entre 

les coups de piñón; & fi l'appareil eil difpofé 

de manière que le récipient foit placé entre 

le jour qui vien; des croifées & l'obfervatenr, 

il eft facile d'appercevoir que l'air du récipient 

qui d'abord étoit tranfparent, parce que l'eau 

qu'il avoit abforbée étoit dans l'état de diiTo-
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Iutîon, perd à chaque coup de piflon fa trans­

parence d'une manière parfaitement analogue 

à ce qui fe paffe dans toute autre diffolution 

t roublée; qu'il en réfulte un brouillard ou une 

efpèce de nuage dont l'intenfité dépend du v o ­

lume du récipient ; 6V que les globules d'eau li­

quide & non difToute qui conflituent ce nuage 

tombent enfuite lentement fur la platine, comme 

un précipité chimique fe raffemble au fond du 

vafe où la diffolution a été troublée ; enfin, 

le nuage fe renouvelle à chaque coup de pif-

ton , jufqu'à ce que l'exhauflion foit portée 

affez loin pour que l'eau puiffe fe vaporifer 

en vertu de la feule diminution de prefïion. 

M . de SaufTure, dans fes effais d'hygromé­

trie , donne un moyen bien fimpîe de rendre 

frappant ce phénomène, qui n'efl pas toujours 

affez fenfible,- fur-tout pour des cours publics. 

Il propofe de faire l'expérience dans une cham­

bre obfcure, & d'y introduire un faifceau de 

lumière dirigée au travers du récipient; ce faif­

ceau , en éclairant les globules d'eau abandon­

née j les rend vifibles , comme il fait appercevoir 

les petits corps qui ragent dans l'air de l'ap­

partement , & qu'on ne voit pas au grand 

jour. 

Quoique cette expérience fût connue depuis 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



s i C h i » t i , 13 

l ong - t ems , on n'en avoit cependant encore 

déduit aucune conféquence importante , parce 

qu'on ne confidéroit pas la combinaifon de 

l'air & de l'eau comme une véritable diflblu-

lion ; mais dès que la" découverte de M . Leroi 

eut fait à cet égard une efpèce de révolution, 

les phyficiens , ceux fur-tout qui étoient déjà 

familiarifés avec les fpéculations chimiques, ne 

tardèrent pas à en conclure que quand l'air 

tient de l'eau en diflTolution, le point de fatu-

ration eft variable non-feulement félon la tem­

pérature , comme l'avoit prouvé M . Le ro i , mais 

encore félon fa co m preffion actuelle. 

Dès- lo rs il fut facile de rendre raifon de 

plufieurs grands phénomènes de la météréo-

l o g i e , & principalement de la correfpondance 

obfervée entre les variations de la colonne du 

baromètre & lçs différentes conflitutions de 

l'atmofphère , correfpondance fur laquelle les 

meilleurs, efprits s'étoient exercés en vain, 5c 

dont on n'avoit encore donné aucune explica­

tion fatisfaifanre. 

En effet, lorfqu'après plufieurs beaux jours 

la colonne de mercure vient à bai/Ter dans le 

baromètre, & que la preffion de l'air eft par 

conféquent diminuée, il eft clair que les cou­

ches inférieures de l 'air, moins comprimées 
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qu'elles n'étoient auparavant, doivent appro-» 

cher davantage du point de faturation , l'attein­

dre & même l'outre-paffer, fi la diminution de 

preffion, & l'abaiffement du mercure qui en eft 

une fuite font affez considérables. Dans ce cas 

les couches d'air fuperfaturées doivent donc 

abandonner toute l'eau qu'elles ne tenoiçnt en 

diffolution qu'à la faveur de l'excès de letiE 

compreffion ; & cette e a u , abandonnée dans 

toute l'étendue des couches , doit troubler leur 

tranfparence & les rendre vifibles fous la forme 

de nuages. 

Les molécules d'eau dont les nuages font 

formés devroient tomber lentement comme les 

ïéfultats de toutes les précipitations chimiques, 

& elles le feroient en effet fi elles étoient dans 

un fluide tranquille - mais l'atmofphère perpé­

tuellement agitée par les changemens de den-

fité Se de température auxquels elle eft fans 

ceffe expofée , les entraîne dans fes différens 

mouvemens & retarde leur chute. Cependant 

cette même agitation, en mettant en contact, 

des globules qui étoient auparavant féparés par 

des couches d'air, & qui pour cela n'exer-

çoient aucune aélion les uns fur les autres, les 

oblige à fe réunir en globules plus gros & 

moins nombreux, jufqu'à ce que, devenus d'à-
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bord capables de vaincre la réfifïance que l'air 

oppofoit à leur mouvement , & que réunis 

enfuite aux globules plus petits qu'ils rencon­

trent dans leur chute , ils nous arrivent enfin 

fous la forme de pluie dont les gouttes font 

d'autant plus grofTes, qu'elles tombent de plus 

haut , & que l'épaiffeur verticale du nuage 

qu'elles ont traverfé eft plus confidérable. 

A u contraire , lorfqu'après plufieurs jours de 

pluie la colonne de mercure vient à s'élever 

dans le baromètre, & que la preffion de l'air 

devient plus grande, les couches inférieures de 

I'atmofphère qui auparavant étoient faturées 

fous la preffion qu'elles éprouvoient alors , cef-

fent de l'être fous une preffion plus grande; 

elles deviennent capables de diffoudre de l'eau 

nouvelle , & elles diffolv-ent en effet une partie 

de celle avec laquelle elles font en contact; 

elles sèchent les corps humides que l'on expofe 

à leur action , ccmnie l'eau douce édulcore les 

matières imprégnées des fubftances qu'elle peut 

diffoudre : mais' c'eft fur les petits globules 

dont les nuages font compofés , qu'elles agiffeçt 

avec le plus d'énergie, parce que les globules 

étant difféminés dans l'air & en contact de 

toutes parts avec le diffolvant, ils en font at­

taqués par un plus grand nombre de points; 
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de même que le précipité d'une difiolution chi ' 

inique eli plutôt redilTous quand il eft encore 

tenu en fufpenfion & dans un état de grande 

divifion , que quand, toutes autres circonftances 

étant d'ailleurs les mêmes, il eli raffemblé au 

fond du vafe ou adhérent à fes parois. Les 

nuages fe dilîipent donc , mais d'une manière 

lente , parce que les diffolutions font en gé­

néral moins rapides que les décompofitions ; fi 

l'on porte alors la vue fur les bords de quelque 

nuage, & que l'on en fixe quelque partie rail­

lante , on la voit s'atténuer infenfiblement & 

fe difîipcr dans l'air , qui reprend enfin fa tranf-

parence pour la conferver jufqu'à ce que les 

circonftances qui favorifent alors fa faculté dif-

folvante, favoir, fa température & principale­

ment la compreffion qu'il éprouve , viennent 

à cefTer, & que le mercure s'abaiffe d'une ma­

nière fenfible dans le baromètre. 

Ainf i , l'air atmofphérique peut devenir fu-

perfaturé d'eau par deux caufes très-différentes, 

ou parce que fa température eft fuffifamment 

«baillée, ou parce qu'il éprouve dans la pref­

fion qu'il fupporte une diminution fuffifante ; 

mais dans chacune de ces deux circonftances 

il fe comporte d'une manière particulière. Lorf-

que la fuperfaturation eft produite par un fimple 

refroidilTemeiît, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 1 7 

iefroidiffement, nous, avons vu que la préci­

pitation fe fait le plus fouvent dans les couches 

d'air qui font en contact avec les corps qui les 

refroidi fient, oc que le refte de fa maffe d'air 

n'éprouvant pas un refroidiffement auftr grand, 

n'outre-pafTe pas toujours le terme de la fatu-

ration, & qu'il garde fa tranfparence, excepté 

dans les cas feuls ou cette maflè, en fe difiri-

buant dans de l'air plus froid , retient dans toute 

fon étendue un abaiiïement fuffifant de tem­

pérature* Mais quand la fuperfaturation eft l'effet 

d'une diminution de preffion , comme cette 

diminution affecte toute la maffe d'une manière 

à peu près uniforme , la fiiperTaturation eft 

générale, l'eau eft abandonnée par - tou t , la 

tranfparence de l'air eil toujours troublée, & 

le réfultat de ceite opération eft un nuage fi 

elle fe fait à quelque hauteur dans l'atmof-

phère, & un brouillard fi elle s'exécute autour 

de nous. 

Avant que d'aller plus loin, il eft nécefTaire 

de difeuter une obfervation qui a été faite dans 

ces derniers tems par un phyficien diftingué , 

& qu'on pourroit regarder comme contraire â 

la propofition que nous venons d'avancer. 

M . de Sauffure, après avoir coinpofé l 'hy­

gromètre à cheveu de fon invention, & s'être 

Tome V. B 
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allure par un grand nombre d'expériences de 

la fidélité de cet infiniment, fut emprefle de 

îeconnoître comment il ïeroit affeâc par les 

changemens de denfité dé fair. t ou r cela il 

expofa l'hygromètre fous le récipient de la 

machine pneumatique pendant un tems fuffi-

fant pour être allure que le cheveu s'étoit mis 

en équilibre avec l'humidité de l'air intérieur, 

puis il fit le vuide, afin d'obferver quelle fe-

rou la marche que l'infirument fuit alors. Pré­

venu , comme il le dit lui - môme , en faveur 

de l'opinion dont il s'agit, mais auftî perfuadë 

que l'hygromètre devoit toujours indiquer l'hu­

midité extrême dans tout air faturé d'eau, quelle 

que fût d'ailleurs la denfnè de ce fluide ; il s'at-

tendoit, en diminuant la denfité de l'air du ré­

cipient jufqu'à ce que fa tranfparence fût trou­

b l é e , & en portant par-là le fluide au-de là 

du point de faturation, il s'attendoit, d is- je , 

à voir l'hygromètre marcher vers l'humidité 

extrême, atteindre enfin "ce terme, & y relier 

pendant, tout le tems ~de l'exhaullion, II fur 

furpris d'obferver au contraire que l'infirument 

non - feulement mardi oit vers la fécherelïè au 

premier coup de piflon, & gardoit fa nouvelle 

pofinon tant qus l'air du récipient îefloit dans 

Je même état, mais encore qu'il continuait à 
ta 
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chaque coup de piflon de s'approcher de ce 

terme par des progrès qui d'abord alloient en 

décroisant jufqu'à un certain point, & qui de- , 

venoient eniuite de plus en plus rapides, comme 

on peut le voir dans le réfultat d'une de fes 

expériences que nous rapportons i c i , & auquel 

nous ajoutons une colonne de différence, pour 

montrer les inégalités de la marche de l'hy-* 

gromètre. 

1 

jibaijfemcns 
du mercure dans 

le baromètre 
intérieur. 

Marche ! , 
de l'hygromètre 
vers la fe'chereffe 

extrême' 

Différences. 

pouc. lignes. 
1 

« 9 

13 é "»49 Xi4* 

10 - 3 ?Ê,I4 4,34 

t6 s\ M,47 H! 

L'obfervation que nous venons de rapporter 

n'a rien qui prouve quç l'air n'ait pas la fa^ 

culte de dilToudre d autant plus d'eau qu'jl eft 

M . 
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& plus chaud & plus c o m p r i m é , & nous p e n -

fons qu'il eft très - facile d e rendre raifon de 

toutes l es CirConflauces qui l ' a c c o m p a g n e n t , 

lo r fqv /on a réfléchi fur la manière dont l ' ad ion 

des fluides éiaflîqties efl altérée par les c h a n ­

g e m e n t de letfrs denfités. 

En e f f e t , le c h e v e u de l 'hygromètre ne peut 

être en équi l ibre par rappor t à l 'humidité a v e c 

l'air e n v i r o n n a n t , à moins que les molécu les 

d'eau qui font à fa fur fa ce ne foient elles-

m ê m e s en équi l ibre a v e c toutes les forces qui 

s 'exercent fur e l l e s , Torces don t les unes ten­

dent à les faire pénétrer dans l 'intérieur de la 

fubflance de ce cheveu ; tandis que les autres 

s 'oppofent à leur intromiffion. 

Dans tous les cas que nous confidérons i c i , 

i l n'y a qu'une feule force qui s 'oppofe à l ' in-

iromiflïon de l 'eau , c'efl l ' adhérence que les s 

m o l é c u l e s propres du cheveu ont les unes pour 

l e s autres , adhé rence qui doi t être va incue 

p o u r que ces m o l é c u l e s s'écartent & admet tent 

de l'eau n o u v e l l e dans les intervalles qui les 

fcparent . -Gct le f o r c e n'eft-pas une •fHf»pl&-ré-

fiflance , car en tendant à r approche r les mo­

lécu les du c h e v e u , elle fait effort pour en 

expr imer l ' e a u , & eue-l'exprime en elTet lorf-

qu 'e l le tpêut furmonter feî oMtncles- qui s'y 
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OppDfent. Mais i l y a deux forces qui' tendent 

jà faire pénétrer l'eau dans l'intérieur du -corps 

hygrométrique ; la première eft l'excès d'affi­

nité de l'eau pour le c h e v e u , fur fon affinité 

qui la tient en diflblution ; la féconde , à la­

quelle il ne paroît pas qu'on ait fait fuffifam-

• ment attention, e í l la comprefiion qu'éprouve 

Je fluide environnant , & qu'il exerce à fon 

tour contre la furface du cheveu. Cette c o m -

preffion doit avoir évidemment elle-même deux 

effets difîinds ; car en fuppofant d'abord que 

l'air tienne de l'eau en diiToIution fous la forme 

de t fluide élaflique, la compre01 oi] doit aug­

menter la denfité de l'eau confidcrée dans cet 

•état, & par confcquent augmenter fon action 

chimique fur les corps hygrométriques ; de 

même que l'air atmofphérique devient plus dif-

foluble dans l'eau lorfqu'il eft plus comprimé, 

& que l'action du gaz oxigene fur les corps 

combuftibles eft plus grande loïfque fa com­

prefiion eft plus forte. Mais en fuppofant même 

que le fluide environnant ne tienne point d'eau 

en diffolution, la preffion, qu'il exerce fur la 

furface du cheveu s'oppofe à ce que l'eau e n 

foit exprimée, & l'on conçoit que cette f o r c e 

feule peut être portée à tel point qu'elle e m ­

pêche en effet, qu'aucune molécule d'eau ne-
B i i j 
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forte , & que le cheveu n'éprouve aucune èon-

traâidn ; c'eft-à-dire, qu'un cheveu faturé d'eau 

& indiquant l'humidité extrême pour les cir-

conflances actuelles , pourroit être introduit 

dans un fluide élaflique très - fec fans fe re­

couvrir & fans faire le moindre pas vers la 

féchereiïe , îi ce fluide, privé d'ailleurs de 

toute action fur l'eau , étoît fuffifamment c o m ­

primé. 

Lors donc qu'il furvient quelque altération 

dans l'une des trois forces que l 'on vient de 

conlrdérer, l'eau doit pénétrer dans l'intérieur 

du cheveu où elle doit en être exprimée, & 

le cheveu lui-même doit s'allonger ou ?âtt-

OoUrcir , félon le fens dans lequel l'équilibre a 

été troublé. H efl inunie d'entrer ici dans le 

détail de tons les cas de cette perturbation 

d'équilibre , il nous ftifTit de confidérêr celui 

qui à lieu dans Vobfervation dé Aï. de Sauf» 

fure. 

Lorfque l'hygromètre placé fous le récipient 

de la machine pneumatique indique l'humidité 

extrême ou qu'il eft voifîn de ce terme, & 

qu'eufnite on dilate l'air par Un coup de pif-

ton , on produit par cette opération feule deux 

effets contraires, & dont on ra'apperçoit que fa 

différence ; car, d'une part,'eft diminuant la den-
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Гце de l'air,, on porte ce fluide au-delà du point d» 

faturation , on diryûnue fon affinité pour l'eau , 

& l'on favorife J'iruroduétion de l'eau dans le 

cheveu ; mais de l'autre, ед. diminuant la pre£ 

fion que l'air exerçoit contre le cheveu , oq 

afFoiblir un des obflacles qui empêçhoient Грац 
de céder à J'aélion cmi ponç les, jmplécuhrs de 
cheveu les unes vers le? au t re^ &. ou favorife 
fa fome : & l'expérience nou^ .apprend quej 
c'eft ce dernier effet qui elt le plus confidé-j 
rable, puifque çe cheveu fe contraéjte & march^ 
vers la fécherelîe* , , . 

Enfin, le cheveu peut fe contracter dans аещ 
circonflauces différentes, i ° . lorfque l'air de -

yenu plus dillblvant de l 'eau, lui enlève une 

partie de celle qu'il contenoit, 8ç alors la furr 

face du cheveu efl sèche; 2°. lorfque le fluide 

élaflique environnant, fans devenir plus diflol-

vanr 3 le comprime avec .moins de force , 8c 

dans ce cas le cheveu еЛ mouillé ^n-dehors; 
& l'on verroit l'eau ruifteler fur fa furface, fi 
Ге phénomène fe paffoit plus eu grand-

A u геЛе, il y auroit certainement de la té­

mérité à établir une théorie nouvelle d'après 

des confidérations auflï délicates & dénuées de 

faits pofitifs ; mais il п'еЛ queilion ici que de 
l'explication d'un fait ifolé, qui d'abord a раш 

В iv 
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contraire à une théorie généralement adoptée, 

& il fuffit de l'avoir expliqué d'une manière 

raifonnable pour que cette théorie, fondée 

d'ailleurs fur des expériences direétes & véri­

fiée par tous les phénomènes de la météréo-

ïogîe , ne doive pas être rejetée. 

Il réfulte Helà que l'hygromètre eft fenfible 

au poids1 de l'afm'ofphêre, & que dans la dé­

termination dti point de l'humidité extrême, 

fur le limbe de cet infiniment, il faut avoir 

égard 'à 'Ia hauteur dû baromètre. 

Un hygromètre conflruit à Genève , où le 

mercure ne s^élève dans lé baromètre qu'à 2 7 

pouces" [ doit indiquer à Paris le 1 0 0 E degré 

Fans que l'humidité' foit extrême & fans que 

l'air ait atteint le point de faturàtion. Nous avon£ 

vérifié cette conjecture, M M . Vandermonde, 

tSerthollet Se m o i , en renfermant un hygro­

mètre de Genève ' fous une cloche de verre 

sur-defliis d'un appareil hydro-pneumatique, le 

Baromètre étant' à 20 pouces 4. lignes : lorfque 

l'air de ja cloche &' l'hygromètre eurent atteint 

rhumiditp extrême l'aiguille de l'inftrument 

indiqua à peu près 104. degrés, tandis qu'à G e ­

nève, & dans des çirconflances d'ailleurs les 

mêmes , elle n7err aiiroit indiqué que 1 0 0 . 

Nous ne devons pas quitter cet objet fans 
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parler des inégalités de la marche de l 'hygro­

mètre dans l'expérience de M. de SauiTure. I l 

eft bien évident que s'il ne fe paffoit qué ce 

que nous venons de rapporter, l 'hygromè­

tre n e pourroit jamais atteindre la féchereffc 

extrême dans le vide abfolu , parce que 

la force avec laquelle l'eau adhéroit à l'air 

dans l'opération par laquelle on a déterminé 

ce point, n'a pas lieu dans le v ide , & qu'ainfi 

les pas que l'hygromètre fait vers la fécherefle 

en vertu des coups fucceffifs du pifton, de ­

vraient toujours aller en décroiffant. Mais il 

-faut obferver que quand la preffion de l'air a 

été diminsée jufqu'à un certain point qui dé­

pend de la température, l'eau fe convertit en 

vapeur; la force avec laquelle elle eft portée 

à ce changement d'état, tend à la faire*fortir 

en plus grande quantité de . l 'hygromètre, & 

favorife la contraction du c h e v e u , dont la 

marche vers la féchereffe , après avoir été en 

décroilTant dans le commencement , doit en-

fuite par-là devenir croiifante , conformément 

à l'obfervation de M. de Sauffure. 

La contraction du cheveu dans un air moins 

comprimé ne préfente donc rien qui ne s'ac­

corde parfaitement avec la propriété que l'air 

a de diiîbudre d'autant plus d 'eau, qu'il eft 
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plus chaud & plus denfe, & qui ne foit con­

forme à la manière générale dont fe comportent 

les fluides élaftiques 'dans toutes les opérations 

analogues. 

L'évaporation, c ' e f t - à - d i r e , la diffolution 

des liquides daDS les fluides élafliques eft tou­

jours accompagnée d'un refroidiflement d'au­

tant plus grand , toutes chofes égales d'ailleurs, 

que la quantité & la rapidité de la diffolution 

font plus grandes. Cette circonflance, obfer-

vée pour la première fois par le docteur Cul-

Ien , confirmée enfuite par M . Baume, fut enfin 

expliquée par M . B l a c k , qui fît vo i r , par des 

expériences également neuves & exactes, que 

quand les corps paffent de l'état folide à l'état 

liquide, & de celui-ci à l'état de fluide élaf-

rique,, ils abforbent des quantités déterminées 

rie calorique qu'ils enlèvent aux corps circon-

voifins dont la température s'abaiife ; Se que 

quand, par tout autre moyen que par le re-

froidifTement, ces corps retournent de l'état 

-de fluide élaflique à l'état liquide , ou de ce­

lui-ci à l'état folide, ils reftituent ces quantités 

de calorique au milieu environnant dont ils 

élevoient alors la température. 

L'analogie ertre ces deux changemens d'état 

eft encore plus grande qu'elle ne le paroît par 
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ce fimple expofé. En effet, les folides panent 

à l'état liquide de deux manières différentes, 

ou par l'action feule du calorique, comme il 

arrive dans toutes les fufions $ ou par l'action 

d'un liquide prcexiftant, & alors l'opération 

eft une véritable difToIution ; dans l'un & l'autre 

cas , il y a du Calorique abforbé ; mais en gé­

néral la diiïolution d'une certaine fubflance en 

abforbe beaucoup moins que ti'en exige fa fu-

fîorr. Les fels neutres, par exemple, confom-

ment moins de calorique lorfqulls fe diffolvent 

dans l'eau que quand ils fe liquéfient dans un 

creufet par l'action du feu , parce que dans la 

difToIution l'action du calorique étant aidée de 

toute ce l l e du diffolvant , il faut moins de 

calorique pour produire le même effet. D e 

mêirfe les liquides peuvent paffer à l'état de 

fluide élaftique de deux manières, ou par l'ac­

tion feule du caloiique, -conlme dans la vapo-

rifation , ou par l'action d'un autre fluide élaf­

tique déjà formé , c o m m e dans l'évaporation; & 

parce que dans ce dernier cas la quantité de 

calorique abforbee eft beaucoup moindse que 

celle qui leur eft néceffaire poor fe convertir 

en vapeur, il s'enfuit que l'action du calorique 

eft alors aidée de toute ce l le du diffolvant. Ainfi, 

l'on s'jft trompé dans ces derniers tems, îûr£ 
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qu'on a cru quej'évaporation ne pouvoir avoir 

l i e u , à moins que le liquide ne fût auparavant 

converti en vapeur par l'action feule du calo­

rique , & que ce n'étoit qu'après s'être mêlé 

dans cet état avec un fluide élaflique , qu'il 

pouvoit enfuite fubir la diffolution. A u relie 

cette opinion eft abfolument contraire aux faits, 

puifque fous le poids de fatmofphère & par 

Jes températures ordinaires l'eau ne fe vapo;-

rife jamais , & qu'elle ne peut alors paiTer à 

l'état de fluide élaflique, fi elle n'efi en, con­

tact avec de l'air non faturé t ou fi elle n'eft 

expofée à l'aâion diffblvante d'un autre fluide 

élaflique déjà formé & qui concourre à la pro­

duction d'un effet que le calorique feul ne 

pourroit produire. 

. La découverte du docteur Cullen fervit à 

rendre raifon d'une circonflance remarquable 

qui accompagne ordinairement les phénomènes 

_de la mëtéréologie, On voit enfin que quand 

le mercure monte dans le baromètre, & qne 

quand l'air de l'atmofphère., devenu par-,-là 

plus denfe & moins faturé , diiïbut l'eau qui 

eft éparle dans fon fein fous la forme de nuages, 

ou celle qui mouille les corps avec lefquels il 

eft en contact, il doit fournir le calorique né— 

,cefiaire à,cette opération, & éprouver dans fa 
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température un abaiiTement^ropòrtioriné à la 

quantité & à la rapidité de' la diflolution ; ce 

qui explique en partie le ̂ froid qui règne or­

dinairement dans l'atmofphère par les vents! 

du nord-eit,' qui pour inous fdnt les plus fecs.* 

Tandis que lorfque le rr/ercUre baifle dans l e 

baromètre , & que l'air devenu fuperfaturé > 

abandonne au contraire fous la forme de nua­

ges l'eau qu'il ténoit auparavantl'eri tìiflolution; 

& qu'il mouille la furface des'córpS éju'il touche; 

l'eau, en retournant à l'état liquidte J1 doit redi­

mer à l'atmofphère tout le calorique'dont elle 

s'étoir empbrée pendant là diflolutton, ce qui 

explique l'élévation de température-qui accom­

pagne ordinairement1 dans nos climats les vents 

de fud-ouèfP, du r moins pendant la* formation 

des nuages 5, quoique fòuverìt cette température 

foit enfuite confidérablement abaiffée par la 

chute de 'p l t l i é , qu i , en travérfanr l'air avec; 

une Vrtéffe plus ou moins- grande f donne lieu, 

à une évaporation 'nouvelle & à un refroidifîê-

ment pliis ôu' moins rapide. 

• C'eft petit-être k i le lieu de parler de la 

forme que prend Teau lorfqu'elle efl abandon­

née par l'air en vertu d'un abaiffement de tem­

pérature, ou d'une-dirninntion fufilfante dans 

h. preffion de l'atmofphère. QuelquesphyCciens. 
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m o d e r n e s , t rompés par la légèreté apparente 

des molécules d'eau qui cont inuent les n u a g e s , 

par la faculté qu 'e l l es ont lorfqu 'on les reçoi t 

fur l 'eau rie f louer à la furfaee fans fe c o n ­

fondre a v e c la m a f f e , pa r la grande mobi l i té 

d o n t elles jouifferit a lors , & féduits par que l ­

ques apparences fpéc i eu fe s , lorfqu'ils unt c ru 

obferv-er que ,les molécu les s ' c levoien t d 'e l les -

m ê m e s dans l ' a tmofphcre fans y être dé termi­

nées par atiGUHe agitation d u fl.ririe, ont penfé 

que ces g l o b u l e s dévo i en t êirc c r e u x , rempl is 

d 'un fluide part iculier plus k g e r que l'air a t -

raofphériqije-j, §T; e n v e l o p p é s d'une c o u c h e d e 

c e m ê m e fluide , & ils ont d o n n e à ces g l o ­

bules l e ruorn de -vapeur •véftadaire. 

©ans iq n o m b r e pjvefque infini c^es g l o b u l e s 

d 'eau qui -trQublent la t ransparence de J'aie 

Iarfque le teiel e l t tout c o u v e r t r il n ' r i l p e u t -

être pas impoff ib le que par un c o n c o u r s ' d e 

circonftances, qu'i l feroit cependant, difficile 

d ' i nd ique r , il ne s'en t rouve quelques-uns qui 

prennent la forme vé f i cu l a i r e ; Si s'il ep ex i f l e , 

ils ne peuven t Être rempl is & environnés que 

d'air a tmofphér ique . Mais en général l 'eau aban­

donnée dans l 'intérieur d'un fluide éUtl ique qui 

la tenoit en d i iTolu t ion , fe conver t i t en g l o ­

bu les t r è s - p e t i t s , p l e i n s , épars , & qui quo ique 
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d'une pefanteur fpécifîque beaucoup plus grande 

que celle du fluide qui les renferme, font te­

nus en fufpenfion par deux caufes qu'il eft né-

ceflaire de développer. 

i ° . L'état de divifion dans lequel efl l'eau 

& la petitefTe des globules dans" lefquels elle 

eft alors réduite , lui font éprouver de la part 

de l'air une grande réfiltance, en vertu de la­

quelle elle doit employer un tems confidérable 

pour parcourir plufieurs centaines de toifes 

dans l'atmofphère ; de même qu'un précipité 

métallique met plufieurs heures à defcendre 

de quelques pouces dans un liquide d'une pe­

fanteur fpécifique beaucoup moindre que la 

fienne. 

2 0 . L*afEnité de l'eau pour Pair, même la-

Uiré de ce liquide , fait adhérer chaque globule 

à la couche d'air qui l 'environne, ce qui pro­

duit le même effet que fi le volume étoit aug­

menté fans'que fa mafïè eût reçu un accroifle-

ment proportionnel, & dort encore retarder 

fa chute. C e f l par une femblable adhérence 

à l'air environnant qu'une aiguille d'acier sèche 

ou qu'une petite lame de métal, peut flatter 

fur la iurface d'une eau tranquille, quoique fa 

pefanteur fpécifique foit beaucoup plus grande 

que celle du liquide. L'adhérence dont il s'aoit 
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ici n'eft point une hypothèfe amenée pour 

l'explicarion du phénomène, elle eit prouvée 

par tous les faits qui ont quelque analogie avec 

celui dont il eft queilion ; c'efl en vertu de 

cette adhérence que l'eau entraîne 6V comprime 

l'air dans les trompes qu'on fubilitue aux fouf-

flets dans quelques forges , comme la corde 

entraîne l'eau elle-même dans la machine de 

Verrat ; & pour nous rervir d'un exemple qui 

ait encore plus de rapport avec notre ob je t , 

c'eit en vertu de cette adhérence à la couche 

d'air qui les environne , que des gouu.es d'eau 

maflives s'enfoncent à peine du deuxième de 

leur diamètre lorfqu'elles roulent fuv la furface 

de l'eau , même agitée. 

On a cru que les globules d'eau qui canfti-

tuent les nuages & les brouillards étoient vé-

ficulaires , parce que quand on les reçoit fur 

la furface de l'eau , elles y flottent fans fe réunir 

à la maiTe ; mais, comme je l'ai fait voir dans 

un mémoire que je lus l'année dernière à l'a­

cadémie , il eft très-facile, £iu moyen d'un cha­

lumeau capillaire, de faire flotter fur la furface 

de Fefprit -de - vin des gouues maiîlves de ce 

liquide ; on les y voit alors rouler avec une 

très-grande liberté , fe choquer íes unes les au­

tres & fe réfléchir fans fe réunir. 

Q u o i q u e 
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Quoique le fuccès de cette expérience foit 

en général moins facile avec de l'eau , il fe 

préfente cependant de fréquentes occafions de 

la vérifier, même avec ce dernier liquide ; 

par exemple , chaque fois que le rameur lave 

fa rame, l'eau qui en découle fe partage en glo­

bules m a (Tifs d'une ligne ou deux de diamètre, 

dont plufieurs roulent fur la furface de l'eau 

& ne fe mêlent que très-tard avec elle. O a 

s'a(Ture que ces gouttes font mafïives par leuc 

comparaifon avec les ampoules véficulaires qui 

fe forment en même tems, & principalement 

parce qu'elles font convexes vers le bas comme 

vers le haut, tandis que les ampoules font toutes 

hémifphériques. O r , la groifeur des gouttes efl 

évidemment un obftacle à la production de c e 

phénomène ; fi donc il efl fi fréquent pour des 

gouttes d'eau de deux lignes de diamètre , à 

plus forte raifon doit - il avoir lieu pour les 

globules des nuages qui ont à peine un y o 6 

de l igne, & dont la mafie efl un million de 

fois plus petite. 

On s'eft encore perfuadé que les globules 

dont il s'agit étoient véficulaires, à caufe de 

la rapidité avec laquelle ils fe meuvent fur la 

furface de l'eau ; maL c'eft cette rapidité même 

qui prouve qu'ils font mjfiifs & qu'ils touchent 

Tome V* C 
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à peine la furfaee ; car s'ils étoient c reux , 

& -par conféquent hémifphériques, ils éprou-

veroient & de la part de l 'air, & de la part 

de l'eau à laquelle ils adhéreroient par un grand 

cerc le , une réfiftance qui s'oppoferoit à la l i­

berté de leur mouvement , comme on peut s'en 

affurer en grand , en comparant des globules 

maiTifs d'eTprit - de - vin avec des ampoules à 

peu près de même diamètre; cel les-ci font à 

peine mobi les , tandis que les globules maffifs 

cèdent facilement à la moindre agitation, & fe 

meuvent avec une liberté comparable à celle 

d'une bille fur le tapis d'un billard. 

Enfin, l 'arc-en-ciel q u i a toujours lieu lorf-

que les gouttes de pluie qu'on fait être pleines 

font éclairées par le fole i l , Se qui n'eft jamais 

produit par les globules dont les nuages font 

formés, a paru une autre preuve que ces glo­

bules ne font pas dans les mêmes circonllances 

que les gouttes de p lu ie , & l'on a cru que 

toute la différence confiftoit en ce qu'elles 

étoient véllculaires. Mais on n'a pas remarqué 

qu'il y a deux conditions eiTentielles à la pro­

duction de l'arc-en-ciel ; la première , que les 

gouttes de pluie foient éclairées par la lumière 

direéte du foleil ; la feconde, qu'elles foient 

placées de manière à être vues directement par 
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I'obfervateur : o r , pour les globules des nuages, 

ces deux conditions ne font jamais remplies ni 

l'une ni l'autre. L'opacité du nuage fait que. 

les globules placés à la furface font les feuls 

qui puiffent être éclairés & qui puiffent être 

apperçus. Ainlî ceux de ces globules qui font 

dans les circonflances propres à la production 

du phénomène font trop peu nombreux , & 

l'arc-en-ciel qui n'eft jamais fenfible que quand 

il eft renforcé par les rayons que réfléchiiTent 

des gouttes nombreufes & placées à des diftan-

ces différentes de I'obfervateur , eít alors trop 

foible pour être apperçu. 

L'exiftence des vapeurs véfîculaires n'eft donc 

prouvée par aucun fait fuffifamment bien ob-

fervé ; 8c parce qu'on ne pourroit concevoic 

leur-formation qu'au moyen d'autres fnppofi-

tions également gratuites , que d'ailleurs elles 

ne font néceflTaires à l'explication d'aucun phé­

nomène, il s'enfuit qu'elles doivent être rejetées, 

comme elles l'ont toujours été par les meilleurs 

phyficiiMs, fous quelque forme qu'elles aient 

été préfentées. 

Il ne fuffifoit pas d'avoir expliqué la corref-

pondance obfervée entre les variations de la 

hauteur du baromètre & les changemens de 

conilitution de l'atmofphère ; il étoit encore 

C ij 
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néceffaîre de voir pourquoi dès que le vent de? 

fud-oueft fouffle à Paris, le mercure baifTe dans 

le tube du baromètre , & pourquoi il monte 

au contraire par le vent de nord -e f t , & de 

rendre raifon des faits analogues qui ont lieu 

dans d'autres pays & par d'autres vents ; ce 

qui étoit impoffible avant une découverte im­

portante dont nous fommes redevables à M. de 

Sauffùre & à M . le chevalier de Landriani. 

O n favoit déjà depuis quelque tems que 

quand un gaz diffout un liquide , le volume 

du fîuide élaflique augmente , de même que 

quand un fel fe diffbyt dans l'eau , la quantité 

de liquide devient plus grande. Par exemple , 

on avoit obfervé que l'air atmofphérique mis 

en contact avec de l'éther , devient d'un v o ­

lume à peu près double en fe faturant de ce 

liquide ; on avoit auffi remarqué que fon v o ­

lume augmente fenfiblement , quoique d'une 

quantité beaucoup moindre lorfqu'il diffout de 

l'efprit-de-viu ; & il étoit probable qu'en dif­

folvant de l'eau , il devoit éprouver une dila­

tation dépendante de la quantité d'eau néceffaire 

à la faturation mais ce que l'analogie feu'e 

ne pouvoit faire prévoir, c'eil que quand l'air 

diffout de l'eau , l'augmentation de volume eft 

plus grande que l'augmentation de piaffe; en 
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forte que la pefanteur fpécifique de l'air d i ­

minue à mefure qu'il tient plus d'eau en dif-

folution. A u moyen de cette découverte , à 

laquelle M. de SaufTure a été conduit par des 

recherches très - ingénieufes & par des expé­

riences qui paroilfeut très-exades, on voit clai­

rement pourquoi dans un même pays la colonne 

du baromètre s'élève toujours par certains vents, 

tandis qu'au contraire elle s'abaiiïe toujours par 

certains autres. 

En efiet, & en prenant Paris pour exemple, 

lorfqu'après plufieurs jours de pluie le vent 

tourne au nord-efi , les couches d'air apportées 

par le vent tiennent beaucoup moins d'eau en 

diflblution que celles qu'elles remplacent, tant 

parce que depuis le nord de l'Afic jufqu'à Paris 

elles n'ont été en contact qu'avec les terres du 

continent qui leur ont offert peu d'eau à dif-

foudre , que parce qu'en pafiaiu fur un fol élevé 

au-deffus du niveau de la mer , & en furmon-

tant les fommets des montagnes qu'elles ont 

rencontrées , elles ont éprouvé une diminution 

de preffion, en vertu de laquelle elles ont dà 

abandonner de l 'eau; en forte qu'elles arrivent 

dans un état plus éloigné de la faturation que 

n'eft celui des couches auxquelles elles fuccè-

dent. Elles ont donc aufli unepefanteurfpéciiique 
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plus grande, q u i , en augmentant le poids de 

la colonne totale de l'atmofphère , doit faire 

monter le mercure dans le baromètre, & leur 

mouvement rie peut plus être horifontal. Ces 

couches fupérieures, en venu des loix de l'hy-

droflatique, doivent s'abaifTer & produire par 

ce mouvement incliné plufieurs effets très-fen-

fibles. 

i " . Ces couches dont la température eft plus 

baffe que n'eft ordinairement celle des couches 

inférieures, occafionnent par leur abaifTement 

un refroidiffement dans les régions voifines de 

la furface de la terre. 

2.0. Ces couches d'air qui étoient déjà natu­

rellement éloignées du point de faturation par 

leur abaiffement dans l 'atmofphère, font ex -

pofées à une preffîon plus grande qui augmente 

leur faculté diffolvante ; elles doivent donc pou­

voir diffoudre toute i'eau qu'elles rencontrent 

éparfe dans l'atmofphère, & rétablir avec affez 

de rapidité la tranfparence de l'air. 

3 ° . Cette diffolution qui ne peut avoir lieu 

qu'en abforbant une grande quantité de calo­

rique puifé dans le fein même de l'atmofphère, 

contribue à augmenter le refroidiffement qu'on 

éprouve. On voit donc en général pourquoi 

le vent de nord-efl à Paris fait monter la co-
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lonne du baromètre , & produit un vent fec 

& froid* 

Réciproquement, lorfqu'après plufieurs jours 

de beau tems le vent tourne au fud-ouelt, les 

couches d'air qu'il amène ayant été fur un long 

trajet en contact avec la furfaee des mers, ar­

rivent dans un état plus voifm de la faturation 

que n'eft celui des couches qu'elles remplacent; 

leur pefanteur fpécifique eft donc moindre j & 

en diminuant le poids de la colonne totale de 

l'atmofphère , elles doivent faire baiffer le mer­

cure dans le baromètre. D'ailleurs, la marche 

de ces couches d'air ne peut pas être horifon-

tale, d'abord parce qu'elles ne peuvent s'avan­

cer fur le continent fans s'éloigner du niveau 

de la m e r , & enfuïte parce que leur pefanteur 

fpécifique étant moindre, elles doivent s'élever 

dans l'atmofphère jufqu'à ce qu'elles fe trouvent 

au niveau des couches de même pefanteur fpé­

cifique que la leur; elles doivent donc éprou­

ver une diminution de preffion, q u i , les por­

tant bientôt au-delà du point de faturation, les 

force d'abandonner l'eau qu'elles ne peuvent 

plus tenir en diiTolation & de perdre leur tranf-

parence. Enfin, cette eau précipitée, en refli-

tuant à l'atmofphère tout le calorique qu'elle 

avoit abforbé pendant fa dilTohuion , & qu'elle 

C iv 
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ne peut plus retenir dans fon nouvel état, oe-

cafîonne dans l'air une élévation fenfible de 

température. O n voit donc encore en général 

pourquoi les vents de fud-oueli , à Paris, font 

baiffer la colonne du baromètre, & pourquoi 

ils produifent communément un tems humide 

& une température douce. 

C e que nous venons de dire pour Paris » 

des vents de fud-eft & de nord - oueft, doit 

être dit de même pour tous les autres pays , 

des vents qui y occafionnent ordinairement ou 

la féchereffe ou la pluie. 

Il réfulte de tout ce qui précède, que l'ex­

plication des principaux phénomènes de la 

météréologie porte fur quatre principes qui 

ont été découverts à différentes époques , par 

des auteurs ditférens , & qu'il n'en peut être pas 

inutile de préfenter ici feus un feul point de vue. 

1 ° . L'air atmofphérique en un véritable dif­

folvant de l 'eau, il eft fufcentible d'en être 

faturé; mais le point de faturation efl variable 

fuivant les différentes températures ; en forte 

que l'air abforbe plus d'eau pour arriver à la 

faturation par les températures élevées, que par 

les températures balles. 

2 ° . L e point de faturation de l'air eft aufîi 

variable, fuivant les différentes preffions qu'il 
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éprouve; en forte que l'air abforbe plus d'eau 

pour arriver à la faturation fous une preffion 

plus grande que fous une preffion moindre. 

3 0 . Lorfque l'air difTout de l'eau & la fait 

paffer à l'état élaflique , il lui cède une partie 

de fon calorique, & il éprouve un abaiffement 

fenfîble de température ; réciproquement, Iorf-

que l'air devient fuperfaturé d'eau par une autre 

caufe que par le refroidiffement, l'eau qu'il eft 

forcé d'abandonner lui refiitue le calorique qui 

étoit employé auparavant à la tenir dans l'état 

élaflique , & l'air éprouve une élévation de 

température. 

4 0 . La pefanteur fpécifique de l'air atmof-

phérique diminue à mefure qu'il tient plus d'eau 

en diffolution, c'eft-à-dire , que l'air, en dif-

folvant de l'eau , éprouve une augmentation 

de volume proportionnellement plus grande 

que n'efl l'augmentation de fa maffe. 

A l'aide de ces quatre principes, il eft facile 

de rendre; raifon d'une manière planfible des 

phénomènes de la météréologie, & même des 

plus petites circonftances qui les accompagnent. 

Nous allons effayer de le faire en paffant plus 

rapidement fur ceux de ces phénomènes par' 

rapport auxquels nous fommes déjà entrés dans 

des détails fuffifans. 
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Des Phénomènes météréologiques qui dépendent 

du défaut de tranfparence de l'air, comme 

la Fumée, les Brouillards, /àr Nuages, 

L'air ayant la faculté de difïbudre l'eau , 

l 'atmofphère, dont le contaét avec la furface 

des mers 5c avec les parties humides des con-

tinens eft perpétuellement renouvelé, doit être 

regardé comme tenant continuellement une 

quantité d'eau plus ou moins grande en dilïb-

lution. Quelle que foit cette quantité d'eau 

abforbée par l'air, tant qu'elle eft dans l'état de 

dilTolution complette , l'atmofphère conferve 

fa tranfparence ; c'eft feulement quand une des 

caufes qui favorifoient la dilTolution éprouve 

une diminution affez grande pour porter l'air 

au-delà du point de faturation , -que 'a portion 

d'eau furabondante , forcée de qui'ter l'état 

élaftique & de fe réduire à l'état liquide fous la 

forme de petits globules maffiis , trouble la 

tranfparence de l'air dans toute l'étendue de 

la mafle fuperfaturée. 

O r , nous avons vu que la faculté diffol inte 

de l'air peut être favorifée par deux caufes b'en 

diflinéles, qui font l'élévation de la température 

& l'accroiflement de la preffion ; la fuperfatu-
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ration de l 'atmofphère, & par conféquent la 

perte de fa tranfparence peut donc être pro­

duite de deux manières différentes , & les 

phénomènes*qui en rcfultent ne doivent pas 

être confondus. 

Lorfqu'une maffe d'air faturée ou prefque 

faturée d'eau par u n ? certaine température , 

éprouve dans toute fon étendue un refroidif-

Tement capable de la porter au-delà du point 

de faturation , & que néanmoins fa température 

efl encore affez élevée pour que fa pefanteur 

fpécifique foit moindre que celle des colonnes 

latérales de l'atmofphère ; cette maiTe dont la 

tranfparence efi troublée par la fuperfaturation , 

prend un mouvement afcenfionnel, en vertu 

des loix de l'hydroflatique, & forme une fu­

mée. C'eft dans ce fens que les rivières & les 

corps humides fument lorfque leur tempéra­

ture efl fenfîblement plus haute que celle de 

l'air environnant. Les fumées qui réfultent des 

combinions font en partie produites de cette 

manière , & en partie aufli par la condenfation 

de différentes fubilances que la chaleur rie la 

combuflion ayoit réduites en vapeurs ; mais 

ces derniers phénomènes font, pour ainfi dire, 

purement chimiques , & nous n'en ferons men­

tion ici que pour claiTer d'une manière plus 
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déterminée ceux qui ont rapport à la mété-

réologie. 

Lurfque la pefanteur fpécifiqiie de la malTe 

d'air fuperfaturée par refróidiffement ne diffère 

pas fenfibJement de celle des parties latérales 

de l'atmofphère , cette maffe dont la tranfpa­

rence eft troublée , garde fa pofinon ou ne 

prend d'autre mouvement que celui qui peut 

lui être tranfmis par l'agitation de l'air ; alors 

c'eft un brouillard ou un nuage, félon la p o -

fition de l'obfervateur par rapport à elle. C'eft 

ainfi que le foir dans le fond des vallées, l'air 

q u i , à la faveur de la température de la journée 

s'eft faturé d'ea , & qui par l'abfence du f o -

Ieil éprouve un refróidiffement affez grand , 

perd quelquefois fa tranfparence & forme un 

brouillard. Mais , nous l'avons déjà dit , le re­

fróidiffement étant une opération lente & qui 

ne peut fe tranfmettre avec rapidité à des maffes 

d'une grande étendue, il ne peut donner lieu 

qu'à de petits phénomènes; il faut donc attri­

buer à une autre caufe ceux de ces phénomènes 

qui affectent une partie confidérable de l'at­

mofphère , & cette caufe eft la diminution de 

preflion. 

En effet, lorfqu'une maffe d'air dans un 

état voifin de la faturation éprouve dans la 
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preffion qu'elle fupporte une diminution ca­

pable de la porter au-delà du point de fatu-

iatîon , elle perd fa tranfparence ; mais parce 

que les caufes d'une femblable diminution de 

preffion agiffent ordinairement fur une partie 

aiféz grande de l'atmofphère, que d'ailleurs 

cette diminution eft de nature à fe tranfmettre 

rapidement à de grandes diftances, les effets 

qui en réfultent fe manifeftent fur une grande 

étendue ; & la partie de l'atmofphère dont 

la tranfparence eft troublée, eft un brouillard 

fi I'obfervateur y eft lui-même compris , & 

un nuage s'il eft placé dans une région plus 

élevée. 

A i n f i , les phénomènes que nous venons de 

confidérer font des réfultats de diffolutions trou­

blées , avec ceci de particulier, que pour la 

fumée la diffolution a toujours été troublée 

par refroidiffement, tandis que pour le cas 

des grands nuages & des brouillards d'une 

étendue coniidérable, la diffolution a toujours 

été troublée par une diminution dans la pref­

fion, 8c précédée d'un abaiffement fenfible du 

mercure dans le tube du baromètre. 

De la Pluie. 

L'effet immédiat 8c nécelïaire de la fup§r-
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faturation de l'air eft la perte de fa tranfpa-

rence ou la précipitarion chimique de l'excès 

d'eau qu'il tenoit en difîolution. La chute du 

précipité n'eft qu'un effet fecondaire & fubfé-

quent qui de même auroit néceffairement lieu 

fi l'air étoit parfaitement calme 6V fi d'ailleurs 

fa faculté de diffoudre l'eau n'étoit pas fujete 

à de nouvelles altérations ; mais la pluie qui 

conftitue la féconde partie de ce phénomène 

peut être retardée par les circonftances , Se 

même ne pas avoir lieu. C'eft par cette raifort 

qu'un abaiffement considérable du mercure dans 

le baromètre, quoiqu'il annonce d'une manière 

allez sûre une fuperfaturation dans l 'air , n'eft 

pas un indice de pluie aufîi confiant, & que 

réciproquement la pluie ne ceffe pas toujours 

immédiatement après que le baromètre efl re­

monté d'une quantité fenfible. 

De la Neige. 

Nous avons déjà vu que l'eau abandonnée 

par l'air en vertu d'une fuperfaturation fe ré­

duit en petits globules pleins, épars & retardés 

dans leur chute par leur adhérence à l'air qui 

les enveloppe. Tant que la température du mi­

lieu efl au-delTus du terme delà congélat ion, ces 
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globules reftent liquides & leur forme efl fphé-

rique; mais quand la température eft confidéra-

blement au-defTous de celle de la glace , ces g lo ­

bules fe congèlent. Leur nouvel état ne favorife 

pas leur chu te , parce que la glace adhère à 

l'air peut-être même plus que l'eau dans l'état 

liquide, & parce que la folidité de ces molé­

cules ne leur permet pas du moins avec la 

même facilité de fe réunir en afTez grand nom­

bre & d'acquérir une matTe fuffifante pour vain­

cre les réfiftances qui s'oppofent à leur chute. 

Mais la maffe de ces globules folides a une autre 

manière de croître qu'il efl nécefTaire de dé­

velopper , & pour l'expofer avec plus de clarté, 

nous aurons recours à l'analogie. 

Si l 'on remplit un vafe de verre profond 

& chaud d'une diflolution de muriate d'am­

moniaque ( fe] ammoniac ) faturée à chaud , 

& qu'on la laifle enfuite refroidir lentement 

dans un air ca lme, la furface du liquide efl la 

première qui arrive à la fuperfaturation , tant 

à caufe du refroidiffement direct auquel elle 

eft expofée , qu'à caufe de la concentration «jue 

lui fait éprouver l'évaporation , & c'eft à la 

furface que fe forment les premiers criflaux. 

Ces criflaux, qui font extrêmement petits, font 

aufïï-tôt fubmergé* que formés, & parce que 
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leur pefanteur fpécifique eft plus grande qua 

celle du liquide qui les contient, ils defeendent 

lentement ; mais à mefure qu'ils defeendent, 

leur volume augmente d'une manière très-fen-

fibîe par une continuation de criflallifation qu'il 

efl facile de reconnoître pour être celle du fel 

ammoniac ; & ils arrivent au fond du vafe en 

fioccons blancs nombreux & volumineux. C e 

que ce phénomène a de remarquable , c'eft 

que la criflallifation continue d'une manière 

très-rapide dans un liquide dont la luperfatura-

tion n'efl pas affez avancée pour lui donner naif-

fance. Il efl facile de rendre raifon de cette 

dernière particularité ; car la criflallifation ne 

pouvant avoir lieu fans mouvement, & le mou­

vement pouvant trouver des obflacles, il nç 

fuffit pas que la fuperfatuiation foit atteinte 

pour que la criflallifation prenne naiffance; il 

faut encore qu'elle foit affez avancée pour que 

la tendance à la criflallifation puiffe furmonter 

tous les obflacles qui lui réfiftent; tandis que 

l'action d'un petit criflal déjà formé fuffit, loif-

que la fuperfaturation eft atteinte, pour dé­

terminer le progrès de la criflallifation c o m ­

mencée. 

L'expérience que nous venons de rapporter 

préfente une image très-fidèle rie ce qui fe 

palfe 
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paîTe dans la formation de la neige. Lorfque 

les petits globules d'eau abandonnée par l'aie 

font congelés par le refroidiflement, la crif* 

tallifation eft commencée ; lorfqu'enfuite ces 

petits glaçons descendent en vertu de l'excès 

de leur pefanteur fpécifique , la criflallifatioii 

continue aux dépens de l'eau que l'air auroit 

retenue en diflolution fans la préfence du pre­

mier criflal, & cette criftallifation affecte cons­

tamment la forme d'un exagone régulier ou 

d'une étoile à fix pointes, qu'il efl facile d'ob-

ferver quand la neige tombe par un tems calme 

& quand la température de l'air à la furface 

de la terre n'eu pas affez élevée pour défor­

mer ces criflaux en oceafîonnant la fufion des 

angles Se des pointes. Mais quand l'atmofphère 

efl agitée & que la neige tombe de très-haut, 

ces petits criflaux fe heurtent, fe brifent & fe 

réunifient en fioccons de formes très-irrégu-

licres, dans lefquels il n'eu plus poffible de 

reconnoître rien de ce que nous yenons de 

décrire. 

Il y a donc cette différence entre l'accroif-

fement des gouttes de pluie & celqi des brins 

primitifs de neige, que le premier fe fait par 

la réunion de gouttes plus petites dont les 

vîteffes font inégales, & que l'autre eft F effet 

Tome V. D 
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du progrès de la criftallifatioo dans un fluide 

feturé. 

Des Frimats. 

L'effet qu'un petit criftal commencé produit 

dans une dilTolution faturée, peut être déter­

miné par tout autre corps petit , a igu, & au­

quel la fubftance criftallifée ait la faculté de 

s'attacher. C'eft pour cette raifon que dans les 

fabriques de fels neutres , pour déterminer la 

crillallifation 6V la rendre plus abondante, on 

garnit les criflallifoires de bâtons ou de ba­

guettes autour defquels fe forme un grand 

nombre de criflaux qui n'auroient pas été pro­

duits fans cette circonflance. 

L a même chofe arrive dans l'air faturé d'eau 

de la part des branches d'arbres & des autres 

objets minces & aigus auxquels l'eau a la fa­

culté de s'attacher. Ces fubftances fe mouillent 

en déterminant une précipitation d'eau qui n'au-

xoit pas eu lieu fans leur préfence ; & quand 

la température efl fenfiblement au-deffous de 

la congélat ion, elles fe tapilTent, fur-tout fur 

les b ords , de criflaux de glace qui font régu­

lier s , lorfque l'air eft tranfparenr & ca lme , 

comme dans le cas de là gelée blanche, & qui font 

irréguliers, lorfque la tranfparence de l'air ell trou-
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blée , parce qu'alors l'excès ries petits criflaux 

qui flottent dans l'air & qui s'attachent tout 

formés, troublent perpétuellement II marche 

de la criftallifation. C'eft le cas des frimats. 

De la Grêle. 

La grêle préfente deux difficultés qui ont 

occupé les phyficiens & que nous ne penfons 

pas qu'on ait encore réfolues d'une manière fa-

tisfaifante ; la première , «11 la formation même 

de ce météore ; la féconde , eft qu'il n'ait ja­

mais lieu pendant l 'hiver, tandis qu'au premier 

apperçu cette faifon fembleroit plus iavorable 

à fa production. ' 

Pour expliquer la formation de la g rê le , on 

a fuppofé que les gouttes de pluie, en traver-

fant des couches froides de l'atmofphère , 

éprouvoient un refroHiffement afîez g and pour 

opérer leur congélation. Mais outre qu'il fe-

roit difficile d'expliquer comment en vertu des 

loix de l'hydroftdii [ue de femblables couches 

pourraient fubfiiler entre d'autres couches plus 

chaudes, il n'elt prs facile de concevoir com­

ment des globules d'eau de fix lignes & même 

d'un pouce de diamètre pourraient être con­

gelés entièrement dans le tems néceffàirement 

D i j 
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très-court qu'ils employeroient à trâverfer ces 

couches. 

D'ailleurs, fi la grêle étoit formée de cette 

manière, il feroit bien extraordinaire qu'il ne 

fe rencontrât pas un grand nombre de grains 

dont la congélation ne fût que commencée , 

& dont le centre fût encore dans l'état liquide ; 

& il eft de fait qu'on n'en trouve jamais qui 

ne foit gelée jufqu'au centre. De plus, fi la con-

gellation commençoit à la furface , les grains 

de grêle feroient tous fendus, parce que l'eati 

du centre augmentant de volume par la con-

gellation , occafionneroit la rupture de l'enve­

loppe fi elle avoit été durcie auparavant; enfin, 

jl eft impoffible que des gouttes de pluie puiffent 

acquérir & conferver un volume auiïi grand que 

celui fous lequel il n'eft pas rare de trouver la 

grêle ; car des gouttes très-petites ont bien, à 

la vérité, la faculté de fe réunir pour compo-

fer des gouttes plus groffes ; mais cette marche a 

un terme; & il eft impoffible qu'une maffe d'eau 

d'un pouce de diamètre tombe dans l'air fans 

fe défunir au contraire & fans fe partager en 

d'autres gouttes afTez nombreufes. 

Quelques phyficiens modernes ayant obfervé 

que la grêle n'a prefque jamais lieu fans orage, 

& fâchant d'ailleurs que l'électr&ité accélère 
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l'évaporation de l 'eau, ont cru trouver dans 

l'accroiflement de l'évaporation que l'état élec­

trique produit dans les gouttes de pluie la caufe 

du refroidiflement de ces gouttes & de leur 

converfion en grains de grêle. Mais l'accroifle­

ment que l'électricité produit dans l'évaporation 

de l'eau & le refroidiflement qui en réfulte 

font fi peu confidérables, que s'ils contribuent 

quelquefois , comme cela eft poflible , à la 

production du phénomène, ils ne peuvent en 

être regardés ni comme la caufe principale, 

ni comme la caufe néceflaire. 

Toutes les circonflances portent à croire que. 

les grains de grêle commencent à fe former 

par un noyau qui prend enfuite de l'accroifTe-

rnent par des couches fuccelfives. 

Lorfque les globules d'eau abandonnée par 

l'atmofphère ont acquis affez de maffe par la 

réunion de plufieurs d'entr'eux pour vaincre 

leur adhérence à l'air , & que la vîteue de 

leur chute efl devenue grande, ils éprouvent 

une évaporation rapide & un refroidiflement 

vif , qui , pour être porté au-deffous du terme 

de la congélation , n'exige qu'une hauteur de 

chute fuffifante. Deux caufes concourent à la 

rapidité de cette évaporation ; i ° . le renou­

vellement continuel du comaft avec le diflbl-

D iij 
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vant ; 2°. la comprefîîon très-grande que les 

gouttes de pluie exercent dans leur chute contre 

les couches d'air qui les touchent par en bas , 

compreflion qui augmentent de beaucoup 11 

faculté difolvante de l'air, 8t qui la lui reftitue-

roit même, s'il l'avoit perdue par la fatutation. 

Les petites gouttes de pluie congelées par ce 

premier refroidiffement, ne ceffent pas d'être 

expofées à l'évaporation ni d'éprouver le refroï-

diTement ultérieurquien réfultejellesdeviennent 

des petits noyaux très-froids qui congèlent les 

couches d'eau fuccedives que forment autour 

d'eux les gouttes encore liquides qu'ilsrencontrent 

dans leur route, & l'accroiffemcnt de leur v o ­

lume n'a d'autre terme que celui de leur chute. 

Les chocs excentriques que les grains de grêle 

commencés éprouvent les uns de la part des 

autres ou qu'ils effuient de la part des gouttas 

de pluie, leur communiquent fouvent un mou­

vement giratoire qui augmente leur évaporation 

en augmentant la vîteffe reSpective de leur fur-

face , par rapport aux molécules d'air qui les 

environnent, & qui tend à leur faire prendre 

une forme applatie vers les pôles. Il n'efl pas 

rare de voir des grêles dont les grains font 

généralement applatis; on y diftingue alors fa­

cilement les zones dont ils ont été fucceiïîve-
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ment formés, & les inégalités dans la tranfpa­

rence de ces zones font l'effet de la différence 

dans la rapidité de leur congélation. 

A i n l î , il y a une grande différence entre les 

circonfiances qui donnent lieu à la neige & 

celles qui occafionnent la grêle. La neige eft 

produite lorfque les globules d'eau qui confli-

tuent les nuages font congelés par le refroidif-* 

fement de l'atmofphère, & avant qu'ils aient 

acquis une vîtefTe d e chute capable de donner 

lieu £ leur réunion en gouttes fenfibles. C e 

météore peut prendre naiffance à quelque hau­

teur que ce foit ; il arrive feulement que les 

floccons' font d'autant plus gros & plus irrégu­

liers , qu'ils tombent de plus haut. Pour la grêle , 

au contraire , il fau t , 

i " . Que la température du nuage ne foit 

pas au-dçffoux du terme de la glace, afin que 

les globules puiffent fe réunir dans l'état liquide 

& prendre une vîteffe de chute capable de 

produire un grand refroidilfement. 

a°. Il faut que la fltuation du nuage foit très-

élevée dans l'atmofphère, afin que la durée de 

la chiite & l'intenfité du refroidilTement puiffent 

opérer la congélat ion. 

On voit d'après cela pourquoi la grêle n'a/ 

jamais lieu que dans les faifons chaudes j car 

D iv 
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c'eft alors feulement que la température des ré­
gions allez élevées de l'atmofphère ell au-
delTus du terme de la glace. 

Des Trombes. 

La trombe eft un phénomène affez rare pour 
rju'il ne foit pas inutile d'en donner ici une 
defcription fuccinte. 

La trombe efl un nuage en colonne à peu 
près verticale , affez ordinairement évafé par 
le haut, où il fe confond avec les autres nuages 
auxquels il paroît fufpendu, & communément 
terminé par le bas en pointe plus ou moins 
rapprochée de la furface du globe. Ce nuage 
lance tout autour de lui & à des diftances con­
sidérables une pluie abondante, fouvent mêlée 
de grêle. L'air qui l'environne eft dans une 
grande agitation; il déracine les arbres, il ren-
verfe les édifices , & il entraîne tout ce qui 
n'eft pas fufceptible d'une très-grande réfiftance; 
enfin, lorfque ce météore fe paffe au-deffus de 
la mer, l'eau qui lui correfpond fe foulève de 
plufieurs pieds & forme un cône dont l'axe 
eft dans le prolongement de celui de la 
trombe.' 

* L'analogie entre cette dernière circonflance 
& la protubérance qu'on obferve fur la furface 
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d'un liquide électrifé, lorfqu'on en retire une 

étincelle au moyen d'un excitateur , avoit fait 

regarder le météore dont il s'agit comme un 

phénomène purement électrique ; mais outre 

que l'on ne conçoit pas comment un nuage en 

colonne verticale pourroit faire l'office d'exci­

tateur, la durée d'une étincelle n'efl que d'un 

moment, tandis que le foulèvement de l'eau 

eli continu fous la t rombe, & dure à peu près 

autant qu'elle. 

Pour expliquer d'une manière plaufible le^ 

météore de la trombe & rendre raifon de toutes 

fes particularités, au moyen des feuls principes 

de la météréologie, il faut fuppofer feulement 

que deux courans d'air, de directions contraires, 

commuriquent aux mafies d'air qui les fcparent 

un mouvement :rapide de rotation autour d'un 

axe à peu près vertical. Cette fuppofition n'a 

rien de très-extraordinaire. D e femblables mou-

vemens font fi fréqtiens dans les eaux courantes, 

on a fi fouvent occafion d'en obferver dans 

l'atmofphère même & de les y reconnoître aux 

tourbillons de pouffière & de corps légers qu'ils 

foulèvent, qu'on pourroit être furpris de la ra­

reté des trombes , fi l'on n'étoit pas prévenu 

que c'eft à l'extrême rapidité de ces mouvemens 

qu'elles doivent leur naifTan.ce. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



j 8 A N" À I, Е s ' 

Suppofous donc que ce mouvement gira­
toire foit établi avec une vîteffe considérable; 

les molécules d'air entraînées par ce mouve­

ment acquièrent bientôt une force centrifuge, 

qu i , en les écartant de l'axe de rotation dimi-

frue là preffion qu'éprouvoient les molécules 

qdi font auprès de l 'axe. L e premier effet de 

cette diminution de preffion , lorfqu'elle eft 

affez confidérable, efl de porter l'air qui avoi-

fine l'axe au-delà ,du point de faturation , de 

le forcer à abandonner une certaine quantité 

d 'eau, de perdre fa tranfparence, & de pré-

fenter l'afped d'Un nuage en colonne verticale. 

L e s molécules d'eau abandonnées acquièrent 

•une force centrifuge plus grande, à caufe de 

IV-'c^s de leurs m a f T e s & en entraînant l'air 

qui hs environne, elles contribuent à diminuer 

•encore davantage la preffion des parties cen­

trales. Celles-ci ne pouvant plus faire équilibre 

au poids de l'atmofphère dans le feus de l'axe 

de rotation, elles permettent à l'air d'arriver 

фаг 'ей deux extrémités de cet a x e , comme 
dans ип tuyau où le vide auroit été commencé; 

& parée que cet air nouveau éprouve bientôt 

le fort de celui qu'il remplace, il s'établit un 

mouvement continu d'air, q u i , arrivant le long 

de l'axe , perd fa tranfparence, entretient i ' o -
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parité du ni'age vertical, & s'échappe enfuite 

dans le fcns horifontal. Lès molécules d'eau 

abandonnées fe réunifiant en vertu de l'inéga­

lité de leurs "vitefles centrifuges, compofent des 

gouttes qui fe difperfent latéralement & for­

ment une pluie dont l'abondance dépend de 

1a rapidité du mouvement de rotation % & qui 

peuvent même fe convertir en grêle lorfque 

leur vîteffe de .projection ou la hauteur de 

leur chu te , efl fuffifante. L'air qui afflue par 

les deux extrémités de la colonne pour entre­

tenir le phénomène, entraîne avec lui les o b ­

jets -qui ne peuvent lui faire réfifhnce ; ainfi, 

celui qui arrive par en -haut entraîne les nuages 

s'il en exifle, & donne lieu à la forme évafée 

de la colonne opaque; & celui qui arrive par 

en-bas foulèye les corps qui peuvent céder-A 

fon impulfion, Enfin , lorfque cç météore fe 

pâffe au-defTus de la mer , la portion de la 

furface de l'eau qui correfpond à l'axe de ro­

tation éprouve une prelîion moindre que celle 

de l'atmofrihère « & doit fe foulever, comrfîe 

elle feroit dans le tuyau- d'une pompe a foi­

rante. 

La pluie que produit la trombe ou Peau qu'elle 

lance tout autour d'elle , doit être encore plus 

abondante qu'on ne le conclurait immédiate* 
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ment de ce qui précède ; car le courant d'air 

qui arrive par en-haut en entraîne continuel­

lement les nuages, introduit dans la trombe 

une grande quantité d'eau précipitée dont la 

précipitation n'a pas été l'effet du phénomène; 

en forte que toute la pluie, qui, Tans la t rombe, 

feroit tombée plus tard fur une étendue alTez 

confidérable, v ient , pour ainfi d i re , fe c o n ­

centrer dans ce météore , & contribue à la 

violence de fes effets. 

Ainfi , les trombes ne préfentent aucune par­

ticularité qui ne foit l'effet néceffaire d'un mou-

.vement rapide de rotation communiqué à une 

portion confidérable de l'atmofphère autour 

d'un axe vertical. 

••Ées agitations occasionnées dans Vatmofphère 

par les phénomènes de la métèréologie. 

Parmi les caufes des vents , les unes affeétent 

l'atmofphère entière , & pour cela font nom­

mées générales & régulières ; les autres n'agif-

fent que fur quelques parties de l'atmofphère; 

elles font locales, & parce qu'elles doivent leur 

exiflence au concours de plufieurs circonflances 

dont les loix font difficiles à faifir, on les nomme 

irrégulières. Notre intention n'eft pas d'entrer 
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dans l 'énumération de toutes les caufes h r é g u -

lières des v e n t s ; nous nous p ropofons feu lement 

d'en expofe r les p r i n c i p a l e s , pa rce qu 'e l les 

font purement météréo logiques . 

N o u s avons vu que quand l'air a tmofphér ique 

diffont d e l ' e a u , il augmen te feni iblement d e 

v o l u m e , n o n - f e u l e m e n t pa rce qu 'alors l ' eau 

quitte l'état l iquide pour p r end re celui de fluide 

é laf t ique, mais e n c o r e pa rce q u e dans ce t t e 

opération la pefanteur fpécif ique de l'air d i ­

minue. R é c i p r o q u e m e n t quand l'air abandonne 

une partie d e l 'eau qu'i l tenoit en d iUoIu t ion , 

fon v o l u m e doi t d iminuer d 'une manière f e n -

f ib l e , à moins q u e d'autres c a u f e s , tel les q u e 

l 'élévation d e température & la diminut ion d e 

pref f ion , ne contrarient c e réfultat. L o r s d o n c 

que dans q u e l q u e part ie d e l ' a tmofphère l ' a » 

diflbut d e l 'eau n o u v e l l e o u qu' i l a b a n d o n n e 

une por t ion de ce l l e qu' i l t enoi t en diflbJu-

tion , il é p r o u v e des changemens dans fon 

v o l u m e & des altérations dans fon rei îort q u i 

doivent p rodui re des m o u v e m e n s dans- l ' a t ­

mofphère . 

L e s diflblutions ch imiques étant pour F o r -

dinaire t r è s - l en tes , la dif lblut ion de l 'eau dans 

l'air ne p e u t , à la v é r i t é , p rodu i re que de l é ­

gères agitations dont nous n o u s appe rcevons 
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à p e i n e , parce qu 'e l les fe réduifent à d e (impies 

altérations dans les m o u v e m e n s que d'autres 

caufes communiquen t à l ' a tmofphère . Mais les 

précipi ta t ions ch imiques font ordinairement très-

rapides ; il arrive très-fouvent que l'air perd fa 

tranfparence fur une grande é t e n d u e , & q u e de 

t r è s - g r a n d s nuages fe forment dans un tems 

t r è s - c o u r t . L e v i d e prefque fubit occafionné 

p a r cet te précipitation rapide , eft r empl i par 

la chu te des c o u c h e s fnpérieures & par l 'accès 

des parties l a t é r a l e s , & le tranfpoit d e ces 

maffes d'air donne l ieu à des m o u v e m e n s , q u i , 

confidérés par rappor t à l ' a tmofphète en t i è r e , 

n e font q u e des ag i t a t i ons , mais q u i , pour 

l ' o b f e r v a t e u r , fixé fur un poin t d e la furface 

d u g l o b e , font des vents irréguliers. C e font 

c e s vents qui p récèden t toujours les pluies abon­

dantes , p a r c e qu'ils font l'effet l e plus i m m é ­

diat de la précipitation de l ' e a u , & qui finiflent 

o rd ina i remen t a v e c e l l e s , parce que la caufe 

à laque l le ils do iven t naiffance eft loca le & 

d 'une cour te durée ; c e font enco re eux qui 

fo rment les t e m p ê t e s , f u r - t o u t a u - d e l f u s d e 

la m e r , d o n t la furface plus liffe ne préfente 

pas aux m o u v e m e n s de l'air les m ê m e s obf lacles 

q u e cel les des terres & des cont inens. 
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Du Bruit du Tonnerre. 

L e tonnerre eft un p h é n o m è n e c o m p l e x e , 

en partie mé té réo log ique , en partie é lec t r ique , 

& dont toutes les c i rconl lances n 'ont pas e n ­

core été fuffifamment analyfées . N o n - f e u l e m e n t 

les principes d e phyf ique qui do iven t condui re 

à l 'explication de c e mé téore n 'ont été connus 

que dans ces derniers t e m s , mais e n c o r e une 

terreur rel igieufe en a détourné les regards des 

obfervateurs ; & c e p h é n o m è n e , c o m m e o n 

va le v o i r , n'eft pas enco re affez connu pour 

«tre exp l iqué jufques dans fes plus petits d é ­

tails. 

I l eft inconteftable que la foudre n'eft ,autre 

chofe qu 'une forte é t incel le é l eû r ique ; mais 

outre que les Phyf ic iens font e n c o r e partagés 

aujourd'hui fur la queftion de favoir fi l 'étin­

cel le eft conf tamment tirée d e l ' a tmofphère par 

H t e r r e , o u fi e l le eft quelquefois tirée de la 

terre par l ' a t m o f p h è r e , c e qui eft déjà un o b j e t 

affez grand d ' incert i tude , o n a toujours r e ­

gardé le bruit d^ tonnerre c o m m e celui q u e 

devoi t naturel lement p rodui re une d é c h a r g e 

électrique auffi forte , & ce t te erreur a e m ­

pêché de faire at tention à des c i rcon l lances 
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qu ' i l étoit c e p e n d a n t néceffaire d e connoî t re 

p o u r exp l iquer l e phénomène . 

D ' a b o r d le brui t d 'une décharge électrique 

confiflant toujours dans un c o u p unique , tandis 

qu 'au contraire le bruit du tonnerre eft t o u ­

jours roulant & c o m p o f é d 'une fuite de c o u p i 

mult ipl iés , il n'étoit pas naturel d ' a t t r ibuer , 

c o m m e o n l'a f a i t , des réfultats conf lamment 

aufii différens à des caufes parfaitement ana­

l o g u e s . C e t t e difficulté n'a pas dû tarder à fe 

p r é f e n t e r ; o n a cru la l ever en confidérant l e 

rou l emen t du tonnerre c o m m e produi t par des 

é c h o s multipliés auxquels les furfaces variées 

d e s différens nuages dévo ien t donner l i e u , & 

l ' on a regardé ce t t e p ré fompt ion c o m m e fuf-

f l famment juftifiée par le rou lement qui a c ­

c o m p a g n e d e m ê m e un c o u p d e canon tiré 

dans un pays de montagnes ; mais il n 'y a au­

cune parité dans les c irconftances. L e s furfacei 

de s c o l l i n e s , ce l les des r o c h e r s , des bâ i imens , 

de s r e v ê t e m e n s d e fortifications , & c . font capa­

b le s de réfiffance, & p e u v e n t , en réfléchiffant le 

brui t du c a n o n , produire des échos & une efpèce 

d e r o u l e m e n t ; mais les n u a g e s , qui ne font au ­

t re c h o f e q u e l e f p e â a c l e d 'une por t ion d e 

l ' a tmofphère d e v e n u e o p a q u e & vifible par 

fuperfaturation , ne préfentent aucune furface 

réftéchifTàme ; 
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Tcfléchiflante ; les g l o b u l e s d 'eau qui les c o m -

pofent font trop mob i l e s & ont t rop p e u d e 

mafle p o u r être capab le s de la réfiftance n é -

ceffaire à la réflexion du Ton ; & le bruit un ique 

d'une décharge exc i t ée dans l ' a t m c f p h è r e , que l 

que foit le n o m b r e & la forme des nuages qui 

en environnent la fcène , n e peu t jamais être 

répété 8c ne doi t être en tendu qu 'une feule 

fois. 

C e t t e c o n c l u f i o n , à laquel le on efl condu i t 

par le r a i f o n n e m e n t , efl vérifiée par une o b -

fervation journal ière . L e s marins favent tous 

qu'un c o u p d e canon tiré en p le ine m e r 8c 

loin des cô tes n'efl jamais en tendu qu 'une feu le 

fois & fans rou l emen t , q u e l q u e n o m b r e u x 

que les nuages puiffent ê t r e , tandis q u e l e ton­

nerre s'y fait en tendre c o m m e à terre pa r une 

fuite d e c o u p s répétés. L e s nuages n 'ont d o n c 

pas la faculté de réfléchir les fons,, 8c l e brui t 

du tonnerre n'efl d o n c p a s , c o m m e on le c ro i t 

e n c o r e , l 'effet d 'une explof ion u n i q u e , r épé tée 

& mult ipl iée par des é c h o s . 

U n e autre r emarque t rès- importante 8c qu i 

paroît avoi r é c h a p p é à l 'attention des o b f e r v a -

teurs , c 'efl q u e la foudre a c c o m p a g n e toujours-

la formation fubite d 'un g rand nuage , fo i t 

qu'elle en foit la caufe , foit qu 'e l le en foit 

Tome V. E 
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{a) M . F i o a , avocat à Beaune. 

l 'effet. L ' é t é , lorfqu'après un tems fec & chaud 

le ven t dans nos cl imats a tourné au fud-oueft , 

-on entend un p remier c o u p d e tonnerre , & 

le c ie l qui peu de tems auparavant étoit pur 

& ferein , eft déjà o c c u p é par des nuages . A 

mefure que l ' o rage a v a n c e & que les coups 

d e tonnerre fe f u c c è d e n t , le c ie l fe c o u v r e 

de nuages n o u v e a u x qui n'exiftoient pas anté­

rieurement 8c qui n 'ont pas été appor tés par 

les vents . B ien tô t la rranfparence d e fa i r ell 

t roub lée dans toute l 'é tendue de l 'horifon ; il 

f u c c è d e une p lu ie dont l ' abondance eft p r o ­

por t ionne l le au n o m b r e & à la v i o l e n c e des 

c o u p s d e tonnerre ; enfin , ce t t e p lu ie & la 

format ion des nuages qui lui d o n n e l ieu , ne 

ceffent que quand le tonner re a ceffé de fe 

faire en tendre . 

U n de mes amis (a), dans les lumières de 

qui je dois avo i r c o n f i a n c e , m'a afluré q u e fe 

t rouvan t un j o u r à fa c a m p a g n e , dans fon jardin ^ 

i l entendit un premier c o u p d e tonner re qui 

t o m b a fur fa maifon ; que jetant alors les yeux 

fur l ' a tmofphère , il y apperçut un grand nuage , 

& qu ' i l étoi t certain qu'un inflant avant l e coup 
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{a) M . le préiîdent de V i r l y , à qui j ' avoîs fait parc 

de cet art icle , m'a communiqué la note fuivante. 

Quelques obfervations iêmblent prouver que le ton­

nerre peut avoir l i eu fans la préfence d'aucun nuage. 

Crefcentius rapporte , comme témoin oculai re , que 

fous le pontificat de S ix t e V , le tonnerre tomba iiir 

une galère qui étoit près de l ' î le de Procyta , & y 

tua trois hommes. O n trouve plufieurs mentions de 

cas femblables dans Schenchzer ( Méte'or. Helv. par­

tit 2 ) ; SE parmi les a n c i e n s , dans Homère , Anaxi -> 

mandre, Xénophon , V i r g i l e , O v i d e , C i c e r ó n , P l i n e . 

On peut auíTi coniiilter à ce fujet Mufchenbroeck ( ÏNJL. 
I'KYF. ) 5 & le difeours de Bergman , fur les c i rcons­

tances qui accompagnent Je tonnerre. 

« J'ai v u moi - même , dit Bergman , l e tonnerre 

n tomber d'un très-petit nuage fur un clocher , le c i e l 

» étant d'ailleurs parfaitement clair . C e u x qui n 'avoient 

« pas vu cette circonflance , s'étonroient d'un cas auiît 

» extraordinaire , & ne favoient pas qu ' i l y eût aucun 

h nuage. I l - pourroit en être de même des cas que 

» nous avons cités , car l 'air peut être par l u i - m ê m e 

» électrique ; mais i l le féroit difficilement affez pour 

» produire le tonnerra » . 

E ij 

Je ciel éto'IX pur . D e s obfe rva t ions auffi c o n ­

vaincantes que c e l l e - c i ne peuven t être qu ' i n ­

finiment rares ; mais en confidérant a v e c a t ten­

tion ce qui fe pafTe d*ms tous les o r a g e s , il efl 

impoffible de doute r d e la vérité d e no t re 

remarque (a). 
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Si la foudre a c c o m p a g n e tou jours , ou c o m m e 

c a u f e , ou c o m m e e f f e t , la formation fubite 

d'un grand n u a g e , le bruit du tonnerre n'eft 

p lus ce lu i d e la foudre , il efl ce lu i de la for­

ma t ion du nuage . E n e f î e t , lorfque fur une 

é tendue d 'une d e m i - l i e u e quarrée & fur que l ­

ques centaines de toifes de hauteur l'air atmof-

p h é r i q u e , par que lque caufe que ce f o i t , dev ien t 

t o u t - à - c o u p fuperfaturé , & qu'i l fe fo rme fu-

b i t emen t un grand nuage , la g rande quantité 

d 'eau abandonnée & qui en paffant de l'état 

aériforrîie à l'état l i q u i d e , efl réduite à un v o ­

l u m e à peu près neuf cens fois m o i n d r e , o c -

cafionne dans l ' a tmofphère une efpèce de v ide 

fubit ; les c o u c h e s fupérieures par leur poids 

& les c o u c h e s latérales par leur r e f f o r t , fe 

tranfportent pour rempl i r c e v i d e , & en fe 

c h o q u a n t a v e c v i o l e n c e , e l les occaf ionnent un 

bruit . C 'ef t c e qui arrive tous les jours en pe­

tit lorfqu 'on o u v r e rap idement un étui dont le 

c o u v e r c l e f e rme affez exac tement ; en faifant 

gliffer. c e c o u v e r c l e fur la g o r g e , on dilate l'air 

in té r ieur , & dès que l'étui efl o u v e r t , l'air ex ­

térieur en fe p o n a n t a v e c une certaine vîteffe 

p o u r remplir le v de , fe c h o q u e & produi t le 

bruit qui a c c o m p a g n e toujours cet te opérat ion. 

L e t r u i t du c o u p de fouet efl e n c o r e un effet 
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analogue à ce lu i q u e nous décr ivons ; car la 

mèche du fouet applat ie en fo rme de cui l ler 

Si retirée f u b i t e m e n t , entraîne a v e c e l le une 

petite maffe d'air & forme un v i d e fubit ; c e 

vide donne lieu à une précipitat ion d 'eau & à 

la formation d'un petit n u a g e , d'un p o u c e d e 

v o l u m e , que l 'on apperço i t faci lement quand le 

fond du tableau eft f o m b r e , & l'air e n v i r o n ­

nant qui fe preffe pour remplir le v ide , p rodui t 

en fe choquan t un brui t d o n t l 'éclat d é p e n d 

de la rapidité d u m o u v e m e n t & de l'intenfité 

du v i d e , s'il eft pe rmi s de parler ainfi. E n f i n , 

la m e m b r a n e que l 'on brife fur le récipient 

rie la mach ine pneumat ique & qui fait un 

bruit con f idé r ab l e , eft enco re un e x e m p l e d 'un 

effet ana logue . 

Lor fqu 'un premier v i d e eft fo rmé dans l'at­

mofphère fur une é tendue affez g rande par la 

précipitation de l ' e a u , les c o u c h e s fupérieures 

defcendent par leur po ids p e u r le rempl i r ; mais 

les c o u c h e s latérales fe di latent & dev iennen t 

à leur tour fuperfaturées ; il l e produi t d o n c a u -

dedans 'd 'e l les une n o u v e l l e précipitat ion d ' eau 

Si un n o u v e a u v i d e qui étant rempl i d e la m ê m e 

maniè re , d o n n e lieu à un f écond c o u p , & ainfî 

de p roche en p r o c h e . Mais les premiers v ides 

étant remplis par des c o u c h e s < d'un plus g rand 

E iij 
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diamèt re , les vides qui leur ( accèden t deviennent 

de moins en moins intenfes à m é d i r e que les 

c o u c h e s où ils s 'opèrent font plus é loignées du 

centre ; & les e x p l o r i o n s , après s'être affoibl ies , 

ceffent enfin lo r fque les dilatations de l'air ne 

p e u v e n t plus donne r l ieu à de nouve l l e s pré­

cipitations d ' eau . 

Il refieroit actuel lement à dé te rminer fi la 

fuperfaturation fubite d 'une grande m a fie d'air 

& la format ion d'un grand nuage qui en r é -

faite eft produi te par l 'é t incel le électrique ; & 

dans c e cas l 'é t incelle pourro i t indifféremment 

être tirée ou des nuages p a r la t e r r e , o u de 

la terre par les nuages ; e u fi au contraire cette 

é t incel le eft l 'effet de la précipi ta t ion de l ' eau , 

alors la foudre conf tamment p rodui te dans les 

m ê m e s c i rconl lances , feroit toujours descen­

dante . Il feroit poffible que la fuperfaturation 

d e l'air fût toujours occaf ionnée par l 'afcenfion 

l a p i d e d'un courant d'air* c h a u d & faturé (car 

nous avons v u que la ,pefanteur fpécifique de 

l'air dans ce t état eft b e a u c o u p m o i n d r e ) , & 

que la foudre ne fût que la décha rge fponta-

née d 'une électricité naturel le & f o i b l e , d 'abord 

exc i t ée par la précipi ta t ion ch imique , & en-

fuite exal tée par l e r app rochemen t des m o l é ­

c u l e s , qui a néceffairement l ieu dans la forma-
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lion d'un nuage ; m a i s , c o m m e n o u s l ' avons déjà 

dit , les obfe rva t ions nous manquen t à ce t 

égard , & d 'ai l leurs ces conf idéra t ions s'éloi­

gnent de no t re o b j e t . I l nous fuiïit d 'avoir 

diilingué dans le p h é n o m è n e d u tonnerre c e 

qui efl pu remen t m é t é r é o l o g i q u e de c e qui efï 

électrique. 
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E X T R A I T 

D'UN M É M O I R E 

D e M . DoRTHÈSy D . M. M e m b r e d e la 

S o c i é t é R o y a l e des S c i e n c e s d e M o n t p e l ­

l ier , C o r r e f p o n d a n t d e plufieurs A c a d é ­

mies ; 

Sur un Quart^ glanduleux en crête de 

COQ 3 QUI préfente à l'extérieur la con­

figuration du plâtre m crête de COQ de 

Montmartre j & fur plufieurs Subjlances 

fo (files dont la fubjlance ejl différente de 

celle des corps dont ils préfentent les 

formes. 

M . D o R T H É S donne clans c e m é m o i r e la 

manière dont il a exp l iqué la format ion d u 

quartz en crête de c o q qu 'on t r o u v e à P a i ï y , 

& préfente enfuite des obfe rva t ions fur les 

m o y e n s q u e la nature e m p l o i e p o u r faire pren-
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(a) O n trouve le fulfate de chaux en crcte de coq 

de Montmartre & le. quartz en crête de coq de Pafly 

dans une terre marneufe blanchâtre. 

dre à différens corps une fo rme étrangère à 

leur nature & qui appart ient à d 'autres fubf-

tances. 

Lor fqu 'on donna à M . D o r t h è s un échantil­

lon du quar tz t rouvé à PalTy , on ne connoilToit 

point e n c o r e ce que M M . C a r o z z i & Macquar t 

ont dit fur la conver f ion du g y p f e o u fulfate 

de chaux en c a l c é d o i n e . Q u o i q u e d'après l 'a­

nalogie des formes on pût prcfnmer que c e 

quartz en crête de c o q avo i t été p r imi t ivement 

du fulfate, de chaux qui avoi t paflé à l 'état fili-

ceux , M . D o r t h è s rejeta ce t te op in ion pour 

en adop t e r une autre . Il penfa que le fulfate 

de chaux fo lub le dans une g rande quantité 

d'eau , avo i t pu être diffous dans la terre 

marneufe qui lui fe rvoi t d ' e n v e l o p p e (a), & 

qu'il s'étoit infiltré une fubftance quartzeufe 

dans c e m o u l e qu ' i l avoi t abandonné . 

L e v ide que q u e l q u e s - u n s de c e s criflaux 

préfentoient dans leur intér ieur , les peti tes af-

pér i tés , réfultat d 'une crifiallifation confufe don t 

leurs parois internes étoient hérilTées à la m a ­

nière des g é o d e s , la caf lure v i t reufe du quar tz 
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qu'offraient toujours d 'autres crifîaux mafî îfs , 

ma lg ré l ' apparence feui l le tée d e leur furface 

e x t é r i e u r e , tout le conf i rma dans fon op in ion . 

S i ces criftaux eufTent dû leur o r ig ine à une 

vra ie conver f lon du fulfate de c h a u x en quar t z , 

ils aura ient eu une cer ta ine difpofit ion à f e fé-

parer en f eu i l l e t s , & c e u x qu'ils préfentoient 

à leur extér ieur étoient dûs aux impref î îens du 

m o u l e . 

M . D o r t h è s qui a examiné c e quartz a v e c 

at tent ion , a r emarqué qu' i l étoi t r o u k â t r e , 

demi-tranfparent & cha rgé d e petits corps glan­

d u l e u x d'un b lanc la i teux , & qui paroiffent 

être d e la nature de la ca l cédo ine . C 'e f l à caufe 

d e la p ré fence de ces co rps que M . D o r t h è s 

d o n n e au quar tz dont il s 'agit l e n o m d e quar tz 

g l andu leux . 

A p r è s avo i r e x p o f é fon fentiment fur la for­

mat ion du quar tz en c rê te de c o q , Se avoir 

c o m b a t t u ce lu i de M . S a g e , notre auteur exa­

m i n e quels font les p rocédés dont fe fert la 

nature p o u r faire affeéler à certains c o r p s une 

fo rme extér ieure qui paroî t appartenir exclufî-

v e m e n t à d'autres c o r p s , & il t rouve qu 'e l l e peut 

opére r c e p h é n o m è n e de cinq manières différen­

t e s , i ° . par incruflation interne ; 2°. par incruf-

la t ion e x t e r n e ; 5 0 . par c é m e n t a t i o n ; 3° . par 
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pénétrat ion; r ° . par la fouftraelion d e quelques 

principes. 

1°. L' incruftation interne a l ieu toutes les 

fois que des co rps ayant fubi une difîblution 

q u e l c o n q u e , lailTent un v ide dans l eque l v ien t 

s'infiltrer une autre fubflance qui affecte leur 

forme. T e l l e e f t , fuivant no t re a u t e u r , l 'or i ­

gine du quar tz en crête rie c o q , & peut-être 

cel le des criftaux d e ca lamine d u c o m t é d e 

S o m m e r f e t , qui ont la fo rme d u fpath c a l ­

caire en dent d e c o c h o n , mais don t l ' intérieur 

eft c r e u x . 

Q u e l q u e f o i s c e s m o u l e s rel ient v ides ; tels 

font les m o u l e s c r eux qu 'on rencont re dans les 

tufs formés par la r ivière d u L e z , près d e Mon t~ 

p e l l i e r , dans lefquels on vo i t des imprçffions 

de p o m m e s d e pin , d e rofeau , & c . 

2°. L ' incruftat ion ex te rne doi t fa naiffance 

à certains c o r p s qui ont revê tu d 'une manière 

Jente & uni forme d'autres c o r p s fur lefquels 

ils fe font moulés . 

T e l l e eft la manière don t fe font formés des 

tufs qui préfentent à leur extér ieur des figures 

de mouffè o u -de fruit. 

L e s criftaux de ca lamine du c o m t é de S o m m e r ­

fet dont nous avons par lé , do ivent peut-être auffi 

leur origine aux effets d e l 'incruftation externe . 
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M . D o r t h è s nous d o n n e deux e x e m p l e s d ' in-

cruftation ex terne que lui ont préfenté d 'une 

p a r t , des criflaux de r o c h e qui étoient revêtus 

d 'une c o u c h e dél iée de c a l c é d o i n e , & qu'il 

c rut être des criflaux de ce t te dernière fubf-

tance avant d 'avoir examiné leur in té r ieur ; & 

d e l 'autre , des c i i l l aux de quar tz cub ique qu'il 

a vus dans une co l l ine granitique féparée de la 

fontaine de S . M y o n par la r ivière de M o r g e . 

S u r la furface & fur-tout dans les fentes d 'une 

r o c h e grisâtre qui paroî t faire le pafîàge du 

granit au p o r p h y r e , on vo i t des criflaux d e 

fer cub ique don t les plus g ros ont env i ron fix 

l ignes ; on rencont re auprès d e ces criflaux 

des crif laux de quar tz qui affectent la m ê m e 

f o r m e & qui p ré fen ten t , fi on les caf fé , un v i d e 

dans leur intérieur. L a part ie qui les avoifîne 

& qui efl une c roû t e quar tzeufe 3 feit fouven t 

d ' e n v e l o p p e à une be l l e aga the on ix . U n e 

diffolution ferrugineufc noirâtre env i ronne la 

ba fe des criflaux & fe pe rd peu à peu dans 

l e quartz & l 'agathe qui revêtent la r o c h e gra­

ni t ique. O n ne peut guère dou te r que ces crif-

taux c r eux ne fe foient m o u l é s fur des criflaux 

de fer c u b i q u e qui auront par leur d é c o m p o -

fition c o n c o u r u à former l 'agathe qui las 

ayoif ine. 
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O n peu t exp l iquer de la m ê m e manière la 

formation des œtites o u pierres d 'aigle q u ' o n 

t rouve dans les anciens atterriffemens de la M é ­

diterranée. U n e mine de fer l imonenfc s ' iu-

crufle fur des ca i l loux dont e l le prend la f o r m e ; 

les ca i l loux fe d é c o m p o f e n t & laiffent du v i d e 

dans l ' intérieur. L e bruit que font ces œt i tes 

quand on les f e c o u e , eli occaf ionné par d e l 'ar ­

gille en lames mob i l e s qu 'on t r ouve dans leur 

intérieur quand on les caffè. 

5° . N o u s avons l ' e x e m p l e d 'un c h a n g e m e n t 

de forme par la cémenta t ion dans l ' expér ience 

fuivante. Si on p longe du fer dans une di i folut ion 

de fulfate de c u i v r e , il s ' empare de l ' ox igène d u 

cu ivre qui reparoî t fous fa fo rme méta l l ique 

& prend la m ê m e fo rme qu 'avoir l e fer. O n 

peut préfumer que dans différens cas la nature 

produi t des effets ana logues à c e l u i - c i a v e c 

diverfes fubflances. 

4.0. D e s co rps p o r e u x & qui ne font po in t 

pour diverfes caufes fufcept ibles d 'une pu t r é ­

faction r a p i d e , peuven t a d m e t t r e , dans les d i ­

vers interl l ices qui féparent leurs m o l é c u l e s , 

une fubflance mé ta l l i que , p i e r r e u f e , ou b i t u m î -

neufe , Si nous préfentent un e x e m p l e des effets 

de la pénétration. C e f i à ce t te caufe q u ' o n 

doit attribuer l 'or igine des divers foffiles p i e r -
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r eux , b i tumineux o u métal l iques qui ont la 

fo rme & la con t ex iu re du b o i s , des coquil les 

des our f ins , de s c r abes , & c . c'eft ainfi que 

do i t avo i r été p rodu i t le fer hépat ique . D ' a ­

b o r d fpath ca lca i re & pénétré par une diffo-

ÎUtion de f e r , il eft d e v e n u mine de fer fpa-

th ique ; par une oxidat ion fubféquente , cette 

m i n e a paiTé à l 'état de mine d e fer hépat ique . 

M . D o r t h è s croi t qu 'on doi t attribuer c e phé­

n o m è n e à la d é c o m p o f u i o n de l 'eau qui fournit 

d e l ' ox igène au fer ; il appuie fon opin ion fur 

c e que cet te al térat ion du fer n'a lieu q u e dans 

les endroi ts humides . 

j ° . L a foLittraétion d e que lques principes des 

co rps peut a l térer leur nature fans changer 

l eu r fo rme . Cer ta ines fubflances p e u v e n t , en 

fubiffant que lque* décompof i t ions , perdre de 

leurs pr incipes , d e leurs p ropr ié tés , & en ac­

quérir d e nouve l l e s . N o t r e auteur ci te pour 

e x e m p l e , la décompof i t i on des pierres fili-

c e u f e s , « dont on ne peut dou te r aujourd 'hui , 

d i t - i l , & q u i , tou te fingulière qu 'e l le e f t , a 

moins d e quo i furprendre q u e la converf ion 

d u plâtre en ca lcédo ine » . L e s principales par­

ties conftituantes d u filex font l 'argile , le 

quar tz & le fer qui fert d e lien aux deux pre­

miers pr incipes . Si l e fer vient à être e n l e v é , 
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le quartz difparoît a v e l u i , & il ne re l ie qu 'une 

ma(Te a ig i l eu fe qui c o n f e r v e la fo rme e x t é ­

rieure du filex, qui cont ient un p e u d e fer à 

l'état d ' o x i d e , & à qui e l ie doi t fon o d e u r , fuî-

vant les expér iences de M . D o r t h è s . C e favant 

a vu que l 'a lumine précipi tée o u fulfate d 'a lu­

mine , cont ient e n c o r e du fer. C e n'eit q u e 

par d e l o n g u e s digeftions qu 'on v ient à b o u t 

de l 'en féparer ; l 'a lumine eft alors fans odeur . 

AI . D o r t h è s finit fon m é m o i r e par des o b -

fervations fur la décompof i t i on des pierres dans 

le fein d e la terre. Il p r é f u m e , i ° . « q u e les 

pierres qui ne cont iennent poin t d e fer font p e u 

fujettes à être décornpofées ; 2°. q u e ce t t e dé­

compof i t ion , qui n'a l ieu q u e dans les endroi ts 

h u m i d e s , s 'opère par la décompof i t ion d e l ' eau 

dont l ' ox igène fe p o r t e fur l e fer » . 
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M É M O I R E 

Sur la Coloration des Matières végétales 

par l'air vital , & fur une nouvelle 

Préparation de Couleurs folides pour 

la Peinture ; 

Par M. D E F O U R C R O Ï . 

1 /Es d é c o u v e r t e s des chimifles m o d e r n e s ont 

t e l l emen t influé fur l 'analyfe v é g é t a l e , qu 'el les 

on t fait fentir la néceiï i té d e reprendre ce l l e -c i 

dans tous fes points , & d 'adopter de nouve l les 

idées fur-la compûf i t ion- & fur la nature des 

p r inc ipes confti tuans des végé taux . E l l e s ont 

fur- tout fait conno î t r e que les bafes primit ives 

& formatr ices d e c e s êtres organifés font beau* 

c o u p plus f împles qu 'on ne pen fo i t , & que la 

dîf iérence fi f ingulicre d e tous leurs matériaux 

i m m é d i a t s , q u o i q u e ex t r êmemen t v a r i é s , tient 

p re fqu 'un iquement à la diverfité de propor t ion 

dans les pr incipes qui les c o m p o f e n t . E l l e s ont 

appris c o m m e n t a v e c fi p e u d 'é lémens diffé-

r e n s , a v e c l ' e a u , l 'air a tmofphé r ique , le calor i ­

que , 
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fyie, fe ron ta f t d e j r ayons folaires & q u e l q u e s 

gaz dégagés de la furface d e la terre 4 les m a ­

chines végéta les croif lent & forment par d e s 

combinaifons fucce f ï ives , toutes les fubflances 

qui les conftituent. A in f i les ex t r a i t s , les m u c i ­

l ages , le c o r p s f u c r é , les a c i d e s , les huiles , l e s 

réfines, le g lu ten & toutes les matières q u ' o n 

extrait des végé taux par des p r o c é d é s {impies-

& fans les dénaturer , & q u ' o n a n o m m é e s à 

caufe de ce la principes immédiats des plantes ^ 

font d e s c o m p o f é s c h i m i q u e s , formés p r e f q u a 

tous des m ê m e s pr incipes p r imi t i f s , & qui neî 

différent q u e par les p ropor t ions de c e s p r i n ­

c i p e s , & quelquefo is par leurs c o m b i n a i f o n s 

plus o u moins n o m b r e u f e s . C e font toujours: 

des «ompofés d ' h y d r o g è n e , d e c a r b o n e & d'o-« 

xigcne auxquels l ' azo te efl affocié au moins; 

dans que lques-uns . Plufieurs chimif tes moder-» 

nés on t dou té de la préfence d e l ' ox igène dans 

c-es produi ts naturels ; c ependan t l 'acidif icat ion 

q u i a f o u v e n t l i e u dans les v é g é t a u x , le n o m b r e 

& la quanti té que lquefo i s conf idérab le des a c i ­

des qu 'on y t r o u v e , f emblen t annoncer la p r é ­

fence & la fixation d e c e p r inc ipe acidifiant. I l 

efl vrai q u e l'air v i t a l , & fur-tout fa bafe o u 

l 'oxigène a une action fi r emarquab les fur p l u ­

fieurs des pr inc ipes extraits des v é g é t a u x , & q u e 

Tome V. F 
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ce t te action paroît les altérer fi fo r tement & fi 

p r o m p t e m e n t , qu' i ls f emblen t n 'en avoir point 

éprouvé l ' influence pendant l e travail de la v é ­

gétation. C e t t e remarque efl fur-tout relat ive 

aux matières co loran tes végéta les fur lefquel les 

les d é c o u v e r t e s de S c h é e î e & de M . B e r t h o l -

let ont jeté b e a u c o u p de jour . 

L e premier d e ces chimiftes t rouva que l a . 

plupart de ces matières étoient d é c o l o r é e s par 

l 'acide muria t ique o x i g é n é . M . B e r t h o l l e t a 

pouffé b e a u c o u p plus loin cet te d é c o u v e r t e . 

II a p rouvé par des expér i ences auffi neuves 

q u ' i n g é n i e u f e s , 

i ° . Q u e les matières co loran tes végé ta les 

étoient toutes d é c o l o r é e s , e x c e p t é les jaunes par 

l 'acide muriat ique o x i g é n é . 

2°. Q u e cet te décolora t ion faifoit pafTer l 'ac ide 

muriat ique oxigéné à l'état d 'ac ide muriat ique 

ordinaire. 

3°. Q u e ces matières déco lo rée s avo ien t a b -

forbé l ' ox igène , Se n 'étoient alors pr ivées de. 

leurs c o u l e u r s , que par la furcharge de c e 

pr incipe . 

4°. Q u e l 'acide muriat ique ox igéné deveno i t 

par cet te propriété d é c o l o r a n t e , une pierre de 

touche , pour reconnoî t re la folidité des c o u ­

leurs 8c des teintures. 
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Y*. Q u ' o n p o u v o i t auffi l ' e m p l o y e r pour b l a n ­

chir les tiffus d e fil & de matières végéta les e n ! 

général. C e dernier réfultat eft d e v e n u au jour ­

d'hui un art n o u v e a u pratiqué dans plufieurs d e 

nos p r o v i n c e s , por té en A n g l e t e r r e & dont l es 

fuccès do iven t méri ter la reconnoi i fance publi-. 

que à fon inventeur . I l a fubftitué Ùh' n o u v e a u 

blanchiment à l 'ancienne m é t h o d e , ( ^ d i m i n u é 

le t e m s , l ' emp lacemen t & la m a i n - d ' œ u v r e . 

Il ne paroiffoit d o n c pas d o u t e u x , d 'après 

ces be l les e x p é r i e n c e s , q u e l 'ox igène ayant tan£ 

d'influence fur les pr incipes végé taux Se altérant 

^for tement leurs p ropr ié tés , ils n 'en c o n t e n o i e n t 

point dans l'état n a t u r e l , & ce t te opin ion s ' ac -

cordoit b ien a v e c la propr ié té qu 'on avoi t r e ­

connue aux feuilles d ' exha le r d e l'air vital & d e 

ne pas le retenir dans leur compof i t i on . M a i s 

il m'avoit paru t rop exagéré de regarder l'air, 

vital c o m m e le pr incipe toujours déco lo ran t l e s ' 

végétaux. J 'é tois depuis l o n g - t e m s frappé d e 

plufieurs phénomènes d e la nature & des a r t s , ' 

qui me por to ien t à penfer que l'air vital influoic 

fur la co lo ra t ion d e que lques matières v é g é ­

tales. L e s étoffes teintes à l ' i nd igo , qui f o r -

toient ver tes des c u v e s & ne deveno ien t b l eues 

que par le contact d e l ' a i r , la teinrure no i re 

de la laine qui ne p reno i t fa nuance vra ie q U 2 
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par l 'expofi t ion dans l ' a t m o f p h è r e , les byf fu i 

& les mneors qui croi f lb ient b lancs dans le v i d e 

& que je v o y o i s fe c o l o r e r enfuite dans l ' a i r , 

toutes les infufions 8c d é c o d i o n s végé ta les qui 

Te fonçaient en c o u l e u r , p a r l e contact d e l'air 

de l ' a t m o f p h c r e , la co lora t ion des vins b lancs 

expofes à l ' a j r , p refque tous les phénomènes de 

la teinture & d e la peinture e l l e - m ê m e , m e te» 

noient en fufpens ; & fi j e ne pouvo i s pas dou te r 

d 'après les r echerches de M . Be r tho l l e t ' , que l'air 

v i ta l & l ' ab fo rp t ionde l ' ox igène ne fuffent vé r i ­

t ab lement les caufes d e la déco lo ra t ion plus o u 

moins rapide de tous les c o r p s végé t aux c o l o ­

r é s , je c r o y o i s r econno î t r e qu'avant ce t te d é c o -

lo ra t i j n c o m p l e t r e , les nuances c h a n g e o i e n t , 

cer taines couleurs fe f o n ç o i e n t , que lques -unes 

reftoient plus o u moins ftationnaires & plus 

fixes qu ' aupa ravan t , après avo i r abforbé une 

cer taine quantité d ' ox igène . E n réfléchiffant à 

tout c e que j ' a v o i s vu fur ces p h é n o m è n e s , j e 

crus reconnoî t re que Poxigène influoit vér i ta ­

b l emen t fur la co lora t ion d e plufieurs principes 

v é g é t a u x . C ' e i l ce t te inf luence que je défire finon 

d e d é m o n t r e r , au moins d e p ropo fe r à l'at­

tention 8c aux r eche rches des favans. P o u r la 

rendre plus f e n f i b l e , j e ferai d ' abord obfe rver 

qu'i l eit hors de toute vraifcmbUin.ce que l'air 
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Vital dans l e q u e l font fans ceffe plus o u moins 

plongés les végé taux , n'ait pas une action q u e l ­

c o n q u e fur leurs p r i n c i p e s , Iorfqu 'on voi t q u e 

ceux qui croiifent à l 'abri de l ' a i r , font fo ib les 

SÍ fans c o u l e u r , q u ' o n remarque que les p lan­

tes qui végètent fans abri & fa-ns être e x p o f é e s 

à une tempéra ture t rop b a f f e , font v igoureufes 

& t i c s -co lo rées . L e s feuilles en fo r t an tdes b o u r ­

geons font d 'un ver t p â l e , eues fe foncent e n 

cou leu r , lor fqu 'e l les font b i en d é v e l o p p é e s dans 

l'air. L e s fleurs pl iées dans leurs c a l i c e s , n 'on t 

Touvent qu 'une nuance vè rdâ t r e o u b l a n c h â t r e ; 

leur épanouif fement les c o l o r e b ientô t ; il eft 

vrai que c'efl aux dépens d e leur fraîcheur 8c 

& qu 'on les vo i t b ientôt flétries par le contact 

de l 'a i r , qui fait fou vent varier trois o u quat re 

fois leur cou leu r avan t qu 'e l les forent tout-à-fai t 

fanées. 

D 'a i l leurs l ! ahforp t ion d e i ' ox igène par l e s 

végétaux , q u o i q u e r ega rdée pendant q u e l q u e 

tems c o m m e dou ieu fe , ne m e paroiffoit p lus 

être un p r o b l è m e , lor fque j e t r ouvo i s que les 

a c i d e s , fi fréquens Se fi abondans dans ces ê t r e s , 

ne peuven t y exifter farrs c e pr incipe ; car l a 

formation artificielle de ces ac ides par le m o y e n 

de celui du nitre qui c è d e manifeflement d e 

I 'oxigène a u x v é g é t a u x , me t ce t t e dernière 
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vérité hors de dou te . Mais out re cet te forma­

tion des a c i d e s , il m'a paru qu 'un des princi­

paux rô 'es d e l ' ox igène étoit d'influer fur 1? 

colora t ion des matières végé ta les . 

Si les faits que j ' a i déjà cités pour appuye r 

ce t t e opin ion lailTent que lques i nce r t i t udes , j e 

c ro i s p o u v o i r les difîlper par des expér iences 

p lus décif ives & dont les réfulnts font plus 

c la i rs que c e qui fe paife dans les filières des 

végé taux , & par l e travail c aché de la v é g é ­

ta t ion. L e s plantes & leurs produi t s d i v e r s , 

e x p o f é s à l'action d e l ' ox igène a tmofphér ique 

lo r fque la végéta t ion y efl in te r rompue & lorf-

q u e l 'obfcuri té de fon mécani fme n'embarraffe 

p l u s notre ra i foTinement , font altérés d e m a ­

n iè re à ne laiffer plus d e dou te fur l ' influence 

d e cet a g e n t ; les feuilles pâl iffcî i t , leur nuance 

Fe dégrade & paffe p e u à peu au jaune f a u v e , 

p o u r refier enfuite l o n g - t e m s inaltérable fous 

c e t t e l iv rée . Les fécules d e l ' indigo & d u paf-

tel , après avoi r é p r o u v é un c o m m e n c e m e n t 

d e décompof i t ion , prennent une b e l l e cou leur 

b l e u e par Tabforpt ion d e l 'ox igène , car la 

format ion du b l e u n'a l ieu que par le c o n t a A 

d e l'air & le ba t tage . C e t t e , vérité efl. e n ­

c o r e conf i rmée par l 'action de l 'ac ide mur ia-

t ique ox igércé , qui a p p r e n d en m ê m e teins que 
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les dofes & les p ropor t ions de l 'ox igène font 

varier les cou leurs de c e produi t . E n eiîet , une 

portion d 'ox igène ajoutée à la cou leu r b l e u e , 

la convert i t en ve r t e ; fi on la lui e n l è v e , e l le 

repalTe au b l e u ; fi au contra i re on en ajoute 

d a v a n t a g e , e l l e dev ien t jaune , & alors ce n o u ­

v e l o rd re de combiua i f an en a t e l l ement a l ­

téré le tiflu int ime , qu 'on ne peut plus faire 

reparoître le b l e u . S i l 'on enferme de la te in­

ture e u du f y r o p d e v i o l e t t e s , & de la teinture 

•aqueufe de t o u r n e f o l , l 'une & l'autre perden t 

prefqu 'ent ièrement leur c o u l e u r ; niais en les 

expofant enfuite à l'air a tmofphé r ique , & mieux 

encore au contact d e l'air vi ta l , leur nuance 

b leue reparo î t a v e c tout fou éclat : d'autres 

fluides élafliques ne produisent point ce t elTet. 

Ici c 'efl e n c o r e la p ropor t ion d 'ox igène qui fait 

naître ce t te c o u l e u r ; car fi on l ' a u g m e n t e , l e 

b l eud i fpa ro î t , & il ne refle q u ' u n e n u a n c e j a u n e , 

c o m m e M M . S c h é e l e & E e r t h o l l e t l 'ont fait 

voir. 

L e s effets d u contaél de l'air fur les d é c o c ­

tions des bo i s & des é c o r c e s jaunes ou r o u g e s 

offrent un p h é n o m è n e t rès- remarquable & dont 

on pourra tirer un grand parti pour la prépa­

ration des couleurs utiles à la peinture. La 

plupart des d é c o d i o n s de ces fub l l ances , e x -

F iy 
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po fées à l ' a i r , fe t roublent & fe recouvirrr t 

d 'une pe l l icu le g renue qui paffe fuccefî ivemeut 

pa r les nuances de brun noir , d e brun p o u r p r e , 

de r o u g e m a r o n , d 'orangé & de jaune ; à ce 

de rn i e r état l 'altération s'arrête & la couleur 

eft d e v e n u e inaltérable. L e s nuances indiquées 

dans l ' o rd re où el les ont l i e n , font dues à des 

p ropor t ions d 'ox igène qui v o n t en croiffant d e ­

puis le brun foncé jufqu 'au jaune ; pn peu t ar­

rê ter à chacune d 'e l les la fixation de l 'ox igène 

e n les féparant d e l 'eau qui y cont r ibue b e a u ­

c o u p . Se en les faifant fécher p r o m p t e m e n t . 

J 'ai préparé aiufi a v e c les d é c o d i o n s d e deux 

c f p è c e s d e qu inqu ina , ce lu i du Pé rou & celui 

d e S . D o m i n g u e , q u i eft l ' éeorce du Cinchonx 

Caribcea d e L innéus , de s couleurs brune 

rnarou , r o u g e , p o u r p r e , qu i ont b e a u c o u p 

d 'éc la t & de fixité, Si don t un peintre a conf-

taté la bon té & les qualités dans fon emplo i . 

C e qui m 'a fait penfer q a e ces. couleurs variées 

d é v o i e n t leur naiflance à la fixation d e l ' ox i ­

g è n e , c'efl qu 'en prenant le p remier dépô t brun 

f o n c é des décoct ions du quinquina de S . D o -

mingu.e , Se le traitant par l 'ar ide muriatiqiiœ 

o x i g é n é , on le fait paffer p a r toutes les nuances 

indiquées ci-def ius à mefure qu ' i l ab fo rbe plus 

d 'ox igène ; 3c on l ' amène enfin à l'état d 'une 
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matière d 'un a l lez beau jaune f i a b l e , f i x e , fu-

f b l e a u f e u , réf ineufe , d i l îo lub le d a n s l ' a l c o h o t , 

tandis qu'étant r ouge o u m a r o n , e l le n'efl fo -

luble ni dans l 'eau boui l lante , ni dans l ' a l coho l . 

Pour faire conno î t r e ces al térat ions d e c o u ­

leur dans le produi t précipi té ou é v a p o r é d e s 

décoctions d e q u i n q u i n a , il f a u t , à la v é r i t é , 

expofer c e produi t dans des flacons rempl is 

d'eau qui en eft f a tu rée , au contact du g a z 

acide muriatique ox igéné ; car ce t ac ide l i q u i d e , 

verfé fur l e produi t bien f e c , n'en al tère poin t 

o u prefqtie point la nuance ; tandis que le car­

min le plus f o n c é , l e plus r iche & le m i e u x 

préparé dev ien t t o u t - à - c o u p b lanc & fans c o u ­

leur par le contact de ce t ac ide l iquide. V o i l à 

donc cinq à fix nuances d e be l l es c o u l e u r s 

durables lorfqu 'e l les font s è c h e s , formées par 

un feul produit végéta l faiuré de dofes diffé­

rentes d'-oxigène. L a m ê m e e x p é r i e n c e , faite 

fur les décoct ions des b o i s , des é c o r c e s , de s 

racines e m p l o y é s à la teinture , donnera d e 

m ê m e , c o m m e j 'a i déjà c o m m e n c é à l 'entre­

voir par mes effais , des dépôts de cou leurs 

t rès-var iées qui formeront par l 'acide mur ia ­

tique oxigéné des efpèces de fécules c o l o r é e s 

ou plutôt de co rps plus o u moins réfineuK 

4'une grande utilité pour la pe in ture ; & c ' e f l , 
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fi j e ne m e t r o m p e , une b ranche n o u v e l l e d'in-

duflrie que l 'on dev ra à la c h i m i e . Mais fans 

nous l ivrer ic i à r émunéra t ion de c e que ce 

n o u v e a u p r o c é d é p r o m e t à la p e i n t u r e , fans 

entrer dans des détails qui t rouveron t leur place 

dans nos féances pa r t i cu l i è re s , je m e borne à 

c e que c e s faits préfentent pour la théorie de 

la fcience , G immédia tement app l i cab le aux 

pra t iques de tous les arts qui s ' occupen t des 

cou l eu r s . 

II m e paroî t p r o u v é par les faits que j 'ai 

recuei l l i s & par les expé r i ences dont j e n'ai 

d o n n é ici que les réfultats les plus g é n é r a u x , 

1 ° . Q u e l ' ox igène c o m b i n é aux fubflances 

végé ta les e n change la c o u l e u r . 

2.°. Q u e les p ropo r t i ons de c e pr incipe font 

var ie r l es nuances des matières végétales c o -

lo rées . 

3 ° . Q u e ces nuances fuivent des efpèces de 

dégradat ions depuis les cou leu r s les plus fon­

c é e s jufqu 'aux plus c l a i r e s , & que l 'extrême 

d e cel les-c i efl la déco lora t ion la plus c o m ­

p l e x e . 

4°. Q u e cet te dégradat ion n'a pas lieu dans 

plufieurs matières v é g é t a l e s , c o m m e M . B e r -

thûl le t l'a annoncé . 

5°. Q u e plufieurs couleurs végé ta les r a n g e s , 
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vio le t t e s , p o u r p r e s , ma rons , b l eues , font dues 

à des p ropor t ions d iver fes d ' ox igène ; mais 

qn'aucunes d e ce l l e s - l à ne font ent iè rement fa-

turées d e ce p r inc ipe . 

6". Q u e ce t t e faturation c o m p l e t t e d o n n e 

le plus fouvent des cou leu r s jaunes qui font 

les moins al térables d e toutes . 

7 0 . Q u e n o n - f e u l e m e n t les matières v é g é ­

tales co lo rées par l ' ox igène changen t d e c o u ­

leur fuivant les p ropor t ions d e c e p r i n c i p e , 

mais qu 'e l les changent auffi de nature & qu 'e l les 

fe r approchen t d'autant plus d e l 'état réf ineux, 

qu'elles font plus voif ines d e la c o u l e u r j aune . 

8°. Enfin , q u e tel le eft la caufe de l 'a l té­

rabilité des r o u g e s , des bruns , des v io le ts tirés 

des végé t aux ; qu'i l exifte un m o y e n d e les 

fixer, de les rendre d u r a b l e s , en les imprégnant 

d'une cer ta ine quantité d ' o x i g è n e par l e m o y e n 

de l ' ac ide muria t ique o x i g é n é , & en imitant 

par c e p r o c é d é ce lu i d e la nature qui ne p ré ­

pare jamais les c o u l e u r s fixes & permanentes 

que dans les co rps expofé s l o n g - t e m s au grand 

air. 
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Et Réflexions fur quelques-unes de fes 

Préparations médicinales ; 

Far M. VAUQUELIN , Etud. en Médecine, 

S. I . 

Ce qu'on a fait jufquici fur Vanalyfs 

du Tamarin. 

Î j E tamarin dont on fait ufage en médecine 

efl la pu lpe de la gouffe d 'un arbre qui croît 

dans plufieurs pays chauds , mais plus particu­

l i è rement dans l ' A m é r i q u e , & qui eft placé 

dans la triandrie m o n o g y n i e de Linneus . Les 

habi tans du pays où croî t le tamarin nous 

envo ien t ce t t e f i ibflauce après l 'avoir extniite 

d e fes gouffes & l 'avoir l égèrement defféchée , 

fous la fo rme d 'une pâ te noirâtre , poiffeufe 

& d 'une faveur acide ; ils envo ien t au (fi dans 
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t o t r e pays, mais en pet i te quan t i t é , de s l é ­

gumes de tamarin confi t dans du f u c r e , & q u i 

ne font d 'ufage que fur les t ab les . N o u s n ' in-

fiiterons poin t ici fur la ftrufture, ni fur la nature 

chimique d e c e s fruits , ils ont été mêlés à des 

corps é t r ange r s , & d'ailleurs c e n'eft point fuc 

le t amar in , dans ce t é t a t , que nous ayons 

opéré. 

D e p u i s qu 'on a fait ufage d u r amar in , l ' on 

a r econnu q u e ce t te fubflance étoit a c i d e , mais 

on n'a dé terminé qu ' imparfa i tement d e q u e l l e 

nature étoir c e t ac ide j à la v é r i t é , q u e l q u e s 

chimiites , & par t icul ièrement M M . C o r n e t t e 

& de L a f ï b n e l e fils, y on t t rouvé d u tartre ; 

ce qui eft conf i rmé par Tanalyfe fuivante. 

M M . R o u e l l e , C a r t h e u f e r , B u c q u e t , & c . 

ont penfé que les tamarins con teno ien t un prin­

cipe ana logue à l ' ac ide g a l l i q u e , à caufe q u ' o n 

l ' employo i t autrefois dans la teinture en n o i r ; 

mais ces derniers ont été t rompés pa r une faufîe 

apparence. 

M B e r g m a n a d i t , dans fa differtation fur 

les attractions é l e d i v e s des c o r p s , que l ' ac ide 

du tamarin pourra i t bien être d e la m ê m e na­

ture que celui du tartre ; mais il n 'avoit dev iné 

qu'à moit ié . S c h é e l e , qui a fait conno î t re la 

nature ac ide d e tant d e matières v é g é t a l e s , 
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n'a poin t d u tou t pa r lé d e c e l l e d u tama­

rin (a). 

L e s m o y e n s q u e nous a fournis c e cé lèbre 

chimif le p o u r difl inguer les ac ides végétaux 

les uns d e s a u t r e s , nous on t b e a u c o u p fervi 

p o u r r econno i t r e c e u x qu i font con tenus dans 

les tamarins. 

O n a t rouvé jufqu 'à c e jour fix ac ides dif-

férens tout fo rmés dans les v é g é t a u x , f a v o i r , 

i ° . L ' a c i d e o x a l i q u e , don t le ca radè re efl 

d e d é c o m p o f e r tous les fels ca lca i res en g é ­

néral & d e former alors a v e c la c h a u x un fel 

in fo lub le . 

a ° . L ' a c i d e t a r t a r eux , reconnoifTable par fa 

propr ié té d e paiTer à l 'état d e crème de tartre 

o u d 'ac idulé tartareux par- l 'addit ion d 'une pe ­

t i te quantité de po ra f fe , & qui diffère d u pré­

céden t en c e qu' i l ne d é c o m p o f e poin t les fels 

calcaires minéraux. 

^ 3 ° . L ' a c i d e c i t r i q u e , différent des d e u x p re ­

miers , pa rce qu ' i l ne d o n n e poin t d 'acidulé 

criflallifable a v e c une quantité de potafie au-

deffous d e c e l l e qui efl néceffiiire p o u r le fa-

(<0 J E viens d'apprendre que M . Weftrumb avoit 

p r o u v é , dans le fécond vo lume de fes O p u f c u l e s , qu'il 

y avoit de l 'acide tartareux l ibre dans le tamarin. 
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tu re r , mais qui a d e c o m m u n a v e c l ' ac ide 

oxalique de donne r un fel in fo lub le a v e c la 

c h a u x , & a v e c l 'acide tartareux d e ne d é c o m -

pofer aucuns des fels calcaires d o n t les ac ides 

minéraux forment un des pr inc ipes conf t i -

tuans. 

4 e . L ' a c i d e m a l i q u e , qui s 'écarte des autres 

par le fel fo lub le qu ' i l d o n n e a v e c la c h a u x & 

par fon incriltallifabili té. 

f 0 . L ' a c i d e g a l l i q u e , t rcs-reconnoiffable pac 

le fel noir auque l il d o n n e nailTance a v e c l ' o -

xide de f e r , & par fa propr ié té criftallifable. 

6°. Enfin , l ' ac ide b e n z o î q u e , r emarquab le 

par fa volat i l i té à u n e cha leur d o u c e & par 

fon odeu r a roma t ique . 

S. I I . 

Expériences générales. 

R e c h e r c h o n s actuel lement fi nous r e t r o u v e ­

rons que lques-uns d e ces caractères dans l ' ac ide 

des tamarins. L e tamarin q u e nous a v o n s e x a ­

miné eft ce lu i qu ' emp lo i en t tous les pharmac iens 

de Paris ; fa c o u l e u r eft d'un r o u g e foncé & 

paraît noire ; fa faveur eft a c ide , fucrée & 

agréable ; fon o d e u r eft y ineufe . D é l a y é dans 
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l ' eau à la tempéra ture de 10 degrés , il donne 

à c e fluide une légère cou leur r o u g e & une fa­

v e u r ac ide agréable ; l 'eau acquiert la propriété 

d e rougir les cou leu r s b l e u e s v é g é t a l e s , de 

précipi ter l 'eau d e c h a u x & de conf l imer une 

matière faline peu fo luble a v e c que lques atomes 

d e potaffe. L a l iqueur ainfi précipi tée par la 

po ta f le efl e n c o r e ac ide & ne précipi te plus 

par l 'addit ion d 'une n o u v e l l e quantité d ' a lka l i ; 

c e qui indique déjà la préfence de d e u x acides 

différens dans la p u l p e d e tamarin. C e t t e e a u , 

é v a p o r é e jufqu'à la réduction cV-—, a une c o u ­

leur rouge b r u n e , une faveur ac ide t rès-for te , 

l a confif lance d 'un fy rop é p a i s , & fournit par 

l e refroidi l îement b e a u c o u p d e cri l taux blancs 

& tranfparens. 

§. I I I . 

Macération du tamarin dans teau. 

Première Expérience. 

P o u r conno î t r e la nature 6V les quantités des 

acides qui exiflent dans la pu lpe des tamarins, 

o n a dé l ayé 4 o n c e s d e ce t t e matière dans 8 

o n c e s d 'eau diftillée f roide qu 'on a laifle ma­

cérer pendant phifieurs heures ; on a paffé 

enfui :e 
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enfuite la l iqueur au travers d'un l inge ; on l'a 

fait évaporer à peu près jufqu'à la moit ié , & on 

l'a abandonnée à e l l e - m ê m e ; e l le a dépofé p e n ­

dant le refroidiffement que lques crifiaux b lancs 

légèrement a c i d e s , peu diffolubles dans l ' e a u , 

& entièrement infolubles dans l ' a lcohol o u 

efprit-de-vin. O n a mis ces crifiaux à part ; ils 

pefoient 12 grains après avo i r été de f féchés . 

Seconde Expérience. 

L a l iqueur rédui te à un quart de fon v o ­

lume n'ayant plus donné davantage d e f e l , o n 

y a verfé que lques gout tes d e diflblution d e 

potaffe ; il s'en eft féparé une matière faline 

analogue à ce l l e qu 'on a o b t e n u e par F c v a p o -

rarion & le refroidiffement ; il y en avo i t ^ 

grains , Se c 'étoit du tartrite ac idu lé de p o -

taife ou de la c r è m e d e tartre. 

Troijlème Expérience. 

Q u a n d la potaffe n'a plus p rodui t de crif> 

taux acidulés dans la l iqueur e n c o r e a c i d e , o n 

a fait boui l l i r c e l l e - c i fur de la craie en p o u d r e ; 

il y a eu une v i v e e f f e rve feence , 8c il s'eft fo rmé 

un dépô t affez conf idérable . C e précipi té a été 

Terne V. ' G 
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traite avec le quart de fon poids d 'acide ful-

furique é tendu d e fix parties d 'eau ; Se après 

avoi r fait boui l l i r le mé lange pendant quelques 

m i n u t e s , on a filtré la l iqueur & on l'a fait 

évaporer; . A mefure q u e ce t te opéra t ion avan-

•çoi t , il s'en féparoit que lques a tomes de ful-

fate d e chaux tenus en difTolution par l 'acide 

qui étoit auparavant dans la chaux 8c qui en 

avo i t été dégagé par l 'acide fulfurique. O n a 

féparé ce t t e matière , 8c la l iqueur réduite à 

p e u de v o l u m e s'ell prife en une mafîe de 

criftaux b lancs , i r r égu l ie r s , qui fe di l îolvoient 

fac i lement dans l 'eau Se dont la difTolution ne 

précipi toi t ni par l ' ac ide o x a l i q u e , ni par le 

muria te de b a r y t e , ni par la p o t a f f e , mais qui 

fo rmoi t un précipi té a v e c l 'eau de c h a u x . D'a­

près Jes proprié tés que, nous avons afîignées à 

l ' ac ide c i t r i q u e , o n recourrait fac i lement que 

c'eft ce t ac ide qui exiftoit dans le tamarin & 

q u i en a été féparé par la craie • c e t ac ide pe-

foit J g r o s , c e qui fait i o n c e 8c d emie par 

l iv re . 

Quatrième Expérience. 

L e s papiers b leus n' indiquant p ' u s d'acide 

l ib re dans la l iqueur où la cra ie avo i t formé 

u n p r é c i p i t é , on Ta fait é v a p o r e r ; p e n d a n t cette 
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opération j il s'en efl féparé une matière qui 

avoit Pafpect fa l in , point de f a v e u r , & qui étoit 

de la m ê m e nature q u e le dépô t p r écéden t , au­

quel on l'a réuni avant que de le traiter a v e c l 'a­

cide fulfurique. L a potaffe formant un précipité 

dans ce t te l i q u e u r , on penfa qu 'e l le con teno î t 

un fel à bafe de c h a u x ; en c o n f é q u e n c e , pou r 

favoir que l le en étoit la nature , on y a mêlé 

une diffolution d 'acét i te de p l o m b , qu i y a 

produit un dépô t a l lez abondant pefant 27 

grains. E n traitant c e précipité par l 'acide fu l ­

furique , on s'elt aiïuré qu'i l étoit c o m p o f é d e 

p l o m b , d 'ac ide mal ique ou de l 'acide f emblab le 

à celui des p o m m e s , Se on a en efiimé la quan­

tité à 10 grains. 

Cinquième Expérience. 

Dans la l iqueur épaiflie à p e u près c o m m e 

un fyrop , o n a verfé de l ' a l c o h o l o u efpri t-

de-vin très-rectifié qui en a féparé une g rande 

quantité de matière g r i f e , g luante & t e n a c e , 

qui préfentoit tous les caractères d'un m u c i ­

lage & qui pefoi t 1 g ros & d e m i dans l'état d e 

Ecrite. 

Sixième Expérience. 

O n a mis enfuite dans la l iqueur que lques 
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gout tes d ' ac ide oxa l ique p o u r précipiter la 

chaux qui dégagée de l 'ac ide mal ique s'étoit com­

binée a v e c l ' a c ide acé teux de l 'acétite de p lomb 

e m p l o y é pour obtenir l 'acide m a l i q u e ; lorfque 

la l iqueur n'a plus fourni d e précipi té avec 

l ' ac ide oxa l ique , on l'a filtrée ; elle avo i t une 

c o u l e u r r o u g e orangée , une faveur fucrée , très-

marquée , mais e l le laiiToit dans la b o u c h e un 

g o û t amer & nauféeux. O n l'a fait évapore r juf-

<ju'à ficcité ; on a fenti pendant le cours de 

ce t te évapora t ion l ' odeur du vinaigre qui fe 

volat i l i foi t par la c h a l e u r , & il paroît que tout 

a. été d i f f ipé , car la l iqueur n 'al téroi t plus les 

cou leu r s les plus fenfibles fur la fin de l 'opé­

ra t ion ; la matière l égè rement defféchée pefoit 

4 g ros & offroit tou tes les propriétés du 

fuc re . 

O n vo i t que par une fi m pie macérat ion l'eau 

en l ève à la p u l p e d u tamarin , i ° . du muci­

l age ; 2°. du fucre ; 3 0 . de l 'acide tartareux 

p u r ; 4 0 . d u tartrite ac idu lé d e potaffe ou de 

l a c r è m e de tartre ; y 0 , d e l 'acide ci tr ique ; 6° . de 

l ' ac ide ma l ique . Mais fi l 'on appl ique l'eau 

boui l lan te à ce t t e matière déjà traitée par l'eau 

froide , on en obt ient e n c o r e plufieurs prin­

c i p e s , c o m m e on va le voir par les expériences 

iiavantes. 
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S. I V . 

Décoâion du tamarin. 

Première Expérience. 

Sur les /J. onces J e tamarin qui avo ien t été* 

traitées par l 'eau f r o i d e , on a fait bouil l ir S 

onces d 'eau pendant un d e m i - q u a r t - d ' h e u r e , 

enfuite on a pafTé la l iqueur au travers d 'un 

linge f e r r é , & on l'a l ivrée au refroidi f fement ; 

plufieurs heures après e l le s 'en prife en une 

maffe b r u n e , t r e m b l a n t e , qu i s'efl feparée en 

deux parties , don t l 'une l iquide o c c u p o i t la 

partie in fér ieure , & l 'autre m o l l e , d e m i tranf-

parente 8c ayant Farpect d 'une g e l é e , n a g e a i t 

au-defftis de la p remière . O n a féparé ces d e u x 

fubflances, afin de p o u v o i r les examiner p l u s 

facilement chacune en particulier. 

Seconde Expérience. 

L a matière gélat inçufe ne fe diffout q u ' e n 

très-petite quantité dans l 'eau froide , m ê m e 

aidée de l 'agitation -y l 'eau boui l lante la diffout 

entièrement , 8c 1# diffolution fe p r e n d d e 

"G iij 
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n o u v e a u en ge l ée pat l e refroidiffement ; mais 

fi on la fait bouil l i r l o n g - t e m s , el le perd cet te 

propr ié té , refle l iquide , & femble fe r appro­

che r de la nature des muci lages ordinaires. 

C ' e f l ainfi que dans certaines opérat ions des 

arts qui s 'occupent de la conferva t ion de quel­

ques parties végéta les , & no tamment dans la 

préparat ion des g e l é e s , il arr ive fouvent que 

fi l 'on n'a pas mis une quantité fuffifante de 

fucre pour abforber la plus grande partie de 

de l 'eau d u frui t , & fi l 'on efl ob l igé d e faire 

boui l l i r l o n g - t e m s , le p r inc ipe gélat ineux fe 

détruit au l ieu de fe cuire , c o m m e on le croit 

c o m m u n é m e n t , & pe rd la p ropr ié té* le fe réu­

nir en une mafie don t les mo lécu le s adhèrent 

l es unes aux autres a v e c une certaine f o r c e , 

c o m m e dans une ge l ée b ien faite. L a matière 

gélat ineufe du tamarin fe de f sèche fac i lement ; 

dans ce t état e l le efl tranfparente & pèfe 2 

g r o s . 

Troijième Expérience. 

L a l iqueur d 'où la gélatine s'étoit féparée , 

réduite à un quart de fon v o l u m e , a dépofé 

b e a u c o u p de criflaiix falins qui é toient de vé­

ri table 'artrite acidulé de potafTe ; ils pefoient 

63 grains. 
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Quatrième Expérience. 

La l iqueur é v a p o r é e plus for tement & m ê ­

lée avec F a l c o h o l , a laiffé dépofe r 10 g ra ins 

d'une matière muci lagineufe parfaitement ana­

logue à ce l l e de l ' expér ience y , §. I . 

C e s faits nous apprennent que l 'eau f ro ide , , 

à la dofe à laquel le on l ' emp lo i e l e plus o r ­

dinairement au traitement du tamarin p o u r l 'u-

fage de la m é d e c i n e , ne lui en lève pas tout 

ce qu'il con t ien t de fo lub le ; que la gélat ine 

qui paroît par e l l e -même indiffolnble dans l ' eau 

froide, ainfi que le tartrke acidulé de potaffe 

donc la folubili té eft suffi très bornée , re l ient 

dans le marc d u tamarin lo r fqu 'on ne l'a pas. 

fait bouil l ir dans l 'eau chaude . 

Le réfidu des 4. onces e m p l o y é e s & foumifes. 

fucceiTivement à l 'action de l 'eau froide & d e 

l'eau c h a u d e , ne préfentoit p lus alors que des-

membranes s è c h e s , c o r n é e s , que lques f e m e n c e s 

& une matière parenchimateufe dont la f aveu r 

étoit peu fenfibîe ; il ne co îo ro i t plus l 'eau dans, 

laquelle on le faifoit bouil l ir , & ne pefoi t p lu» 

qu'une once & demie étant fec* 

D e tou tes c ç s expé r i ences réunies &c c o m ­

parées , on peu t conc lu re que la pu lpe d e 

G iv 
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tamarin du c o m m e r c e dans l 'état l e plus ordi­

naire , cont ient pa r l ivre , 

1 ° . D e tartrite ac idulé d e p o t a f f e , 
ONT. gr. gn: 
« 4 1 2 

2 ° . D e g o m m e , te *6 t t 

3°- D e f u c r e , 2 « ce 

4 . D e g é l a t i n e , I ce ce 

5°- D'ac ide c i t r i q u e , I 4 ec 

6°. D ' a c i d e tartareux l i b r e , ce 2 « 
7° . D'ac ide m a l i q u e , ce ce 40 

8°. Matière féculente , y ce ce 

Enfin d ' e a u , S 6 $2 

C e qui en tout f a i t , l6 ce et 

I l ne m e refte plus maintenant qu 'à faire 

que lques remarques fur l ' emp lo i de cet te fubf-

tance en m é d e c i n e . Il eft une vérité mieux 

fentie aujourd 'hui par les médec ins qu 'e l le ne 

l 'étoit aut refois ; c'efl que pour appl iquer avan-

tageufement les r emèdes aux m a l a d i e s , il faut, 

autant qu'il eft p o f f i b l e , c o n n o h r e le rapport 

qu'i l y a entre les uns & les autres , & que 

c o m m e on e m p l o i e fouven t plufîenrs corps 

en femble , il n'eft pas permis d ' ignorer leur 

action réc ip roque & le réfultat de leur com-; 

binai fqn. 
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L ' impéri t ie ne fe fait vo i r que t rop fouven t 

en ce g e n r e , & des c h a n g e m e n s d e c o u l e u r , 

de f aveur , de confiftance , de quali té enfin 

qu'on n 'avoi t pas foupçonnés , arrivent tous les 

jours dans les mélanges méd icamen teux q u ' o n 

fait faire. 

Pour mieux faire fentir c o m m e n t fe c o m ­

porte le tamarin a v e c que lques autres fubftances 

auxquelles on l 'affocie f o u v e n t , je do i s ind i ­

quer encore ici que lques propriétés des ac ides 

tartareux & ci t r ique. C e l u i - c i d é c o m p o f e l ' a -

cé t i te , le tartrite de potaffe & l e tartrite d e 

foude , & d o n n e naifiance' à des tartrites a c i ­

dulés d e potaffe 8c d e f o u d e qui fe p r é c i p i t e n t , 

& à d u citrate de potaffe & de f o u d e qui ref-

tent dans la l iqueur. L ' a c i d e tartareux réunit 

à ces propriétés qu'i l po f sede e n c o r e plus émi ­

nemment , c e l l e de d é c o m p o f e r une partie des 

fulfate, nitrate & muriate d e p o t a f f e , & d e 

former du tartrite acidulé d e p o t a f f e , q u i , s'il 

n'eft pas diffous dans une grande quanti té 

d 'eau , fe précipi te & ne laiffe à fa p l a c e q u e 

des fels a v e c excès d 'ac ide plus ou moins dé -

fagréables. 

A i n f i , le t amar in , c o m m e nous l ' avons v u 

plus h a u t , contenant ces d e u x acides produi ra 

les effets qui v iennent d 'être é n o n c é s , fi o n 
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l ' e m p l o i e , c o m m e ii arrive Couven t , a v e c des 

fels à bafe de potaffe ; & f i , par e x e m p l e , ou 

l ' e m p l o y o i t dans une m é d e c i n e où il entre du 

tartrite de potaffe o u fel végéta l ; o u le ma­

l ade feroi t o b l i g é d 'en prendre une partie dans 

l 'état f o l i d e , on il n 'y exif leroit point o u prcfque 

po in t d ' a c i d e , fuivant qu 'on auroit fait le mé­

lange avant o u après la co la ture ; & l 'une de 

c e s circonftances arrive néccffairement dans une 

m é d e c i n e c o m p o f é e de manne , de f é n é , de 

tamarin & d e fel végé ta l . 

D ' a p r è s ces réf lexions fondées fur des faits, 

o n vo i t que fi l 'on a intention de confe rve r la 

qualité ac ide d u tamarin dans un médicament 

l iquide fur tout , il ne faut point y faire en­

t re r , con jo in temen t a v e c l u i , des fels dont la 

potaffe foit un des p r i n c i p e s , & particulière­

men t les acétites & les tartrites de potaffe & 

d e foude qu'i l d é c o m p o f e & transforme en 

tartrites acidifies & en citrates. 
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T R A I T É 

De la Culture du Nopal ù de l'Education 

de la Cochenille dans les Colonies Fran-

çoifes de l'Amérique j précédé d'un 

Voyage à Guaxaca ; 

Par M. T H I E R Y D E M E N O N V I L L E . 

Extrait par M. B E K T H O I , L Ï T . 

XJ'EXTRAIT d e ce t o u v r a g e paroît étranger 

au but qu 'on s'eft p ropofé en publiant c e r ecue i l ; 

mais la cochen i l l e eft un ob je t fi impor tant p o u r 

le c o m m e r c e , & fi intérefiant pour les a r t s , 

qu'il ne peut être indifférent d 'acquérir des c o n -

noilfances fur fes mœurs & fur les foins qu ' ex ige 

fon éducat ion . 

U n autre mot i f m'a engagé ; j e trou vo i s dans 

cet ouvrage les fruits d 'une entreprife c o u r a -

geufe, qui n 'avoir été faite que par la n o b l e 

paflion d'enrichir nos co lon i e s d'un d o n d e 

la na ture , qu 'une nation étrangère veu t p o l -

féder exclu fi v e m e n t . 
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L e s efpagnols obfervèren t q u e les indiens 

du M e x i q u e fe fervoient de la cocheni l le pour 

c o l o r e r leurs maifons & teindre leur coton. 

F rappés de la beauté d e ce t te c o u l e u r , ils en 

ïnflruifîrent le minii îère qui o rdonna à Cortez 

en 1^23 , de mult ipl ier ce t i n f e d e précieux. 

R é a u m u r p ropofa au régent de faire tranf-

por te r la cochen i l l e dans nos co lon ie s ; mais ce 

p ro je t ne fut point exécu té . M . T h i e r y de 

M e n o n v i l l e le forme de nouveau : il n ' eu point 

effrayé de tous les obf lac les qu' i l doi t rencon­

t r e r ; il ne p rend que la moit ié d e la fomme 

m o d i q u e d e 4000 liv. qui lui eft a cco rdée pour 

p o u v o i r a v e c l 'autre moit ié tenter fon entre-

prife par une autre v o i e s fi ce l l e qu ' i l a choilie 

rie l e condui t pas au fuccès : il fe contentera, 

d i t - i l , de pain Se d 'eau pour v i v r e . 

II s ' embarque le 21 janvier 1 7 7 7 , au Port-

au-Prir.ce : il s'arrête à la H a v a n e , il arrive à la 

Y é r a C r u x : il apprend que c'eft à G u a x a c a que 

l 'on cu l t ive la plus b e l l e c o c h e n i l l e : fon choix eft 

fait ; c'eft à G u a x a c a qu' i l ira la prendre ; mais 

G u a x a c a eft é lo igné de 70 l i e u e s , & l'on ne 

p e u t y arr iver qu ' en efealadant d e hautes mon­

t a g n e s , en traverfant des fleuves d a n g e r e u x , & 

enf in , que par des chemins toujours mauvais : il 

faudra qu'il é c h a p p e à la v ig i lance d e Giîeliites 
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nombreux & à l ' inquiète fu rve i l l ancedes g o u v e r ­

neurs. R ien ne l 'arrête ; il e(t ob l igé d ' e m p l o y e r 

toute l 'afiuce qu'auroit pu ex ige r une entre-

prife pol i t ique ou cr iminel le . I l flatte pour in té -

refTer, & fous le pré texte de fon g o û t p o u r la 

botanique & d u befo in de rétablir fa f a n t é , 

il obtient d 'aller prendre les bains à la r ivière 

de M a d e l i n e , qui eft à que lques l ieues de V é r a -

Crux ; mais il p r end la rou te de G u a x a c a : i l 

voit pour la p remière fois la cochen i l l e à G a l -

latillan^il pa lp i te de j o i e ; mais que lques réfle­

xions^ v iennent mê le r d e l ' amer tume à fon 

ivreffe: c o m m e n t pourra-t-il tranfporter un an i ­

mal fi l é g e r , fi f r i a b l e , fi facile à éc r a f e r , & 

qui t o m b é une f o i s , ne fe ra t tache plus à fa 

plante? L e s fecoutTes du c h e v a l dans un l o n g 

voyage par t e r r e , lui pe rmet t ron t -e l l e s d e l es 

conferver ? Et ces plantes vo lumineufes fur lef-

quelles il l ' a v o i t v u , c o m m e n t les e m p o r t e r ? 

comment les fouftraire aux perquifitions aux-: 

quelles il doi t être fournis ? 

A r r i v é à G u a x a c a , il fe p r o c u r e des ca i f f e s , 

il achète des nopals c o u v e r t s de c o c h e n i l l e , 

fous le pré texte qu'i ls do iven t fervir à un o n ­

guent p o u r la gou t t e . Il mêle d'autres plantes à 

ces n o p a l s , & il a l e b o n h e u r de Tes fprtic 

u m m e une futilité q u ' e m p o r t e un boiani f le . I l 
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effuie une t empê te afrreufe, re lâche à C a m p ê -

c h e ; il y p rend des pieds d'un caéte inerme 

qui peut fervir à entretenir 'a cochen i l l e , & il 

arr ive au Por t - au -Pr ince le 25" fep tembre de la 

m ê m e année. 

I l e m p l o i e toute fon a d i v k é à établir une 

t i opa le r i e , à étudier les foins qu ' ex ige l 'éducation 

d e s deux efpèces de c o c h e n i l l e s ; il r econnoî tque 

la c o c h e n i l l e fylveflre exif le fur une e fpèce d 'o­

puntia à Saint D o m i n g u e . S o n ame f i è r e , efl 

u l cé rée de c e que fes fervices font méconnus & 

fes foins mal fécondés : il meur t d e chatjrin en 

1780. 

L e c e r c l e des ph i lade lphes qui ne doi t fon 

établiffement qu 'au défïr de rendre nos fciences 

uti les à S a i n t - D o m i n g u e , a recueil l i fes 'papiers , 

Se c 'efl à fes foins qu 'on doi t la publicat ion du 

traite dont j e préfente l ' ext ra i t , en m e bor ­

nant à c e qui a rappor t à la c o c h e n i l l e tx aux 

opunt ia qui lui fervent de nourri ture. 

J e c o m m e n c e r a i , fuivant la ma rche de l'au­

t e u r , par faire t onno î t r e les o p u n t i a , je p;if-

ferai enfuite aux deux efpèces d e c o c h e n i l l e , 

& enfin je décrirai les expér iences compara ­

t ives que j ' a i faites fur la cochen i l l e fine ou 

m e f l ê q u e , fur la c o c h e n i l l e fylvef l re du M e x i ­

q u e , & fur ce l l e qu 'on a é l e v é e à S. D o m i n g u e . 
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Des Cages. 

L e çaéle efl un gen re d e p lante t rès -nom­

breux & particulier à l ' A m é r i q u e . C e t t e plante 

pou (Te en terre un p i v o t t r è s -p ro fond , & des 

racines fibreufes & traînantes à un p o u c e d e 

la furface de la terre : e l le efl d 'un v e r d de di -

verfes n u a n c e s , fé lon les d iver fes efpèces ; la 

fubflance en eft t rès- tendre & charnue ; mais 

elle devien t un bo i s t rès-dur , par la véml té . : 

elle eft p le ine d 'une f è v e muc i l3g ineu fe , qui 

s'extravafe que lquefo i s c o m m e une g o m m e 

opaque 6V fâr ineufe , b l a n c h e o u j a u n e , qui fe 

durcit p r o m p t e m e n t , èV fe diffout c o m m e la 

g o m m e , mais^ qui n 'e l l ni fi v i fqueufe ni fî 

tenace ; les t iges s 'é lèvent en arbre par la naif-

fancejfoeceff ive d'autres t i g e s , fortant les unes 

desatt ireP, d e manière qu 'e l les f emblen t jo intes 

par a r t ic les ; mais l 'apparente folut ion d e corr-

tinuité s 'obli tère a v e c l 'âge de Ja p l a n t e , & tous 

ces articles difparoiffeht par l 'accroiffement d e s 

parties, an point q u e les art icles des eaétes c o m ­

primés fe r empl i f f en t , s'arrondiffent en t r o n c 

d 'arbre, fur l eque l o n ne vo i t plus la mo indre 

trace d e leur naiflTance, d e leur fo rme pr imi­

tive , ni de la pofu ion des uns à l'égard_ des 
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autres : il eft. d e c e s arbres qui ont fîx pieds de 

tour fur une hauteur d e trente à quarante. 

L e s articles ou b ranches qui naiflent en 

b o u r g e o n s cy l indr iques dans les cacles opuntia 

por ten t dans ces derniers pendant un ou deux 

m o i s , des fol ioles c o n i q u e s , c o u r b e s , d'une ou 

d e u x l ignes de h a u t , difpofées en q u i n c o n c e , 

fur dès lignes paral lè les . A l 'aii îelle d e ces folio­

les , éga lement femés fur les d e u x cô tés de 

l 'art icle c o m p r i m é , fe t r o u v e p lacé un faifceau 

d e foies innombrab les , fiibfiftaïues, fragiles, 

p lus o u moins faillantes. A u t o u r d e ce faif­

c e a u Ton vo i t dans tous les cacles compr imés , 

•félon qu'ils font p lus o u moins c u l t i v é s , une, 

d e u x , trois & m ê m e d o u z e épines d e diffé­

rentes cou leurs , f é lon les différentes efpèces 

•de c a c l e s , l o n g u e s depu is fix jufqu'à trente li­

g n e s , a iguës & f o n d e s , t r è s -dange reu / e s par 

l eu r p i q û r e , & d ipofées en rofe o u e*j boupe ; 

c ' e f t d e leur cen t r e & de ce lu i d u faifceau de 

f o i e q u e paroî t fortir indifféremment la fleur où 

l e b o u r g e o n fuivant qui fert à cont inuer la tige. 

•Les foies en faifceau ne font que le fommet 

d e s -épines axillaires des fleurs o u des bour­

g e o n s futurs qui font déjà en abrégé fous ces 

points qu inquonc iaux armés de d e u x , trois ou 

v ing t épines d e la s ève p récéden te , & elles 

feront 
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feront à leur tour , lors de la s è v e f u i v a n t e , 

l'office des épines* qui exiflent déjà. 

L e s fleurs fortent d u f o m m e t d'un c a l i c e 

armé des m ê m e s foies & épines que les b o u r ­

geons ; el les font b l a n c h e s , r o u g e s , jaunes , 

pourpres , c r a m o i f i e s , félon les diflerent.es ef­

pèces ; el les ont depuis deux lignes jufqu'à fix 

pouces de grandeur . Les pétales font que lque ­

fois au n o m b r e d e d i x , d o u z e , d i x - h u i t , ar­

rondis , ovés , o b l o n g s , Jaciniés , acuminés , 

quelquefois très - ouver t s , d 'autres fois c o n -

nivens & fermés à travers lefquels paflent l e 

piflil & les é t a m i n e s , qui les furpaffent e n 

l ongueu r , o u font quelquefois moindres . L e s 

étamines y font par c e n t a i n e , les filamens fili­

formes , quelquefois accoup lé s , l 'anthère efl 

ob longue & j a u n e , d 'une groffeur d o u b l e d u 

filament. L e f l igmate efl que lquefo i s en f o r m e 

de c l o u dont la tê te ferait fendue en t r o i s , 

fix ou plufieurs parties. 

T o u t e s les parties de la fleur t o m b a n t , i l 

ne refle que l e ca l ice qui cont ient l e g e r m e ; 

ce calice fe m é t a m o r p h o f e en une baie ob longue» 

o v a l e , f ouven t r o n d e c o m m e une p o m m e , 

un ie , l ocu l a i r e , r empl i e d 'une p u l p e , q u i , l o r s 

de fa maturité , efl b l anche , jaune , rouge , 

c ramoi f ie , v i o l e t t e , cou leu r de p o u r p r e , grifa 

Tome V. H 
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o u v e r t e , félon les différentes efpèces de caétes. 

C e t t e pu lpe renferme des femences rén i formes , 

don t les pins groffes font de la grandeur des 

lentil les ; e l les font couve r t e s d 'une écorce 

no i re , b rune ou fauve , f r i a b l e , cruflacée & 

rempl i e d 'une farine t rès-blanche. 

L innéus a compr i s & réuni fous le genre des 

caétes les plantes que Tourne fo r t n o m m e mï~ 

locaUus opuntia, ce l les que Jufïïeu n o m m e te-

reus ( c i e r g e ) , cel les que Di lénius n o m m e tuna, 

Se ce l les que P lumier n o m m e perefehia. Il a di-

vifé c e genre en autant de feélions qu'i l y a de 

f o r m e s extér ieures f ingulièrement différentes ; 

i l a confe ryé à chacune de ces p l a n t e s , dans 

l e u r fec t ion , le n o m fpécifique des auteurs qu'on 

v ien t d e n o m m e r ; il a d o n c divifé fon genre 

d e caétes en hér i f fons , m e l o n s - c a é t e s , en cier­

g e s , c ie rges angu leux d r o i t s , c i e rges anguleux 

ronds ou r a m p a n s , & en opunt ia c o m p r i m é à 

art icles prol i fères . 

C ' e l l dans ce t te dernière fection que fe trou­

v e n t les caétes fur lefquels feuls on a trouvé 

jjufqu'ici la c o c h e n i l l e f i lve f l re , Se fur lefquels 

o n a pu élever la cochen i l l e fine. E l l e contient 

un grand n o m b r e d 'e fpèces très-différentes de 

tou tes ce l l es qui font décrites par les botanif les; 

m a i s l 'auteur n'a eu ni le t e m s , ni la liberté 
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de les d é c r i r e , ni les m o y e n s de les e m p o r t e r 

du Mex ique . O n ne va donc indiquer que les 

efpèces qui font les plus intereffant.es à c o n -

«oître dans leur rapport a v e c la c o c h e n i l l e . 

L e tuna de Di l îén ius que les efpagnoîs d e 

V e r a - C r u x n o m m e n t tunas & que les c o l o n s 

de S. D o m i n g u e appel lent raquette des bords 

de mer, s 'é lève ra rement en arbre ; feS articles 

font folides , é p a i s , r ig ides , d'un ve rd clair tirant 

fur le ver t d 'eau ; fes épines font jaunes. L ' o n 

voit con i l ammen t à V e r a - C r u x la c o c h e n i l l e 

filvefîre fur ce t te e fpèce d 'opunt ia . 

Le p é r e f c h i a , qui eft connu à S. D o m i n g u e 

fous le n o m de pat te de t o r t u e , exi l îe au M ô l e 

S. N ico l a s & dans la plaine d u cu l -de- fac d e 

S. D o m i n g u e ; il eft très - é p i n e u x , & à l 'âge 

de trois o u quatre a n s , é levé eu a r b r e , fes ar­

ticles le font b e a u c o u p m o i n s ; mais le t ronc 

refle armé d'épines redoutables ; ces épines 

font b l a n c h e s , plus longues & plus nombreu fe s 

que celles du tuna. L a cochen i l l e filvefhe f s 

trouve fur c e t o p u n t i a , fur l eque l l 'auteur la 

découvrit à S. D o m i n g u e , à fon re tour d u 

Mexique. E l l e le préfère au tuna ; car à S . 

Domingue e l le abandonne c e dernier . 

L 'auteur a appor té de C a m p ê c h e une e fpèce 

d'opuntia qu' i l f aupçonne cornmtnie aux A n -

Hij 
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tilles ; c e cacte a les articles peu a r m é s , il y aune 

d u deux épines à c h a q u e b o u r g e o n ; les jeunes 

articles en ont rarement ; ils font o b l o n g s & 

parfaitement l i f fes , d 'un v e r d fombre Se très-

luifant dans les adu l t e s , Se d'un v e r d clair dans 

les jeunes articles : il c ro i t en arbre. L a coche­

nille fylveftre s 'é lève a v e c fuccès fur c e t opun­

t i a , qui préfente m ê m e l 'avantage de pouvoir 

nourrir la cochen i l l e f i n e , quand on n'a pour 

ob je t q u e d e la femer en entretien ; c a r elle 

s 'y multiplie t rop peu pour qu 'on puiffe s'en 

fervir dans la v u e d'une r éco l t e . , 

L ' opun t i a q u e les c o l o n s appel lent raquette 

e f p a g n o l e , eft une grande e fpèce à articles en 

f o r m e o v é e , dont les t iges s 'é lèvent en arbre j 

fes bourgeoHs ne font ordinairement armés 

a v e c leur foie que d ' u n e , d e u x o u trois épines 

cou r t e s . L a cochen i l l e fylveftre s 'é lève très-

b ien fur ce t t e e fpèce d 'opuntia. 

L ' au teu r donne le n o m de nopa l fylveflre 

à un opunt ia qui eft l ' e fpcce dominan te dans 

les c h a m p s du M e x i q u e ; il s 'élève e n buifîons 

d e d ix-hu i t à vingt pieds de h a u t , fes articles 

font arrondis au f o m m e t , tous les bourgeons 

font armés d e r o T e s , d 'épines b l a n c h e s , courtes, 

«jui s 'entrelacent les unes dans les autres & em­

p ê c h e n t abfo lumcnt d e por ter les do ig t s fur la 
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furface de l 'article. C e t t e e fpèce fert très-bien 

de nourriture à la cochen i l l e fy lvef l re . 

L e s opuntia qui nouf rifle ît b e a u c o u p mieux la 

cochenille que les p r é c é d o n s , fon t , l e vrai nopa l 

du jardin du M e x i q u e Se l e nopal de Cafl i l le ; la 

cochenille fylveflre y dev ien t prefqu'auffi grot te 

que la cochen i l l e f i n e , 8e e l le y efl moins c o -

tonneufe que fur les autres e fpèces d e caéles : 

le coton y efl moins t e n a c e , plus l â che & plus 

diffus. 

L e nopa l d e s jardins du M e x i q u e dont I'au-« 

teur n'a v u ni les fleurs ni les f ru i t s , a de s 

racines d'un gris cendré tirant fur l e j a u n e , qui 

deviennent l igneufes a v e c l 'âge ; il s ' é lève e n 

arbre c o m m e la plupart de s autres o p u n t i a , 

fes articles font d 'une forme o b l o n g u e o v a l e t 

ils ont une furface d o u c e au t o u c h e r , d 'un 

vert fombre dans les a d u l t e s , 6V d 'un v e r t 

clair SE luifant dans les jeunes -, les b o u r g e o n s 

font armés d ' u n e , deux o u trois épines inégales 

an tronc de la p lante . 

L e nopa l de Caf l i l le efl l e plus b e a u d e s 

opunt ia ; on lui d o n n e c e n o m p o u r caraété-

rifer fa beauté par l 'habitude qu 'on a au M e x i q u e 

d'attacher une idée d e nob le f l e au n o m d e 

Caflille : fes articles ont que lquefo is 30 p o u c e * 

de longueur fur 12 Se 1$ d e largeu-p. 

H ii} 
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II efl p rouvé par e x p é r i e n c e , dit l 'auteur, 

que la cou leu r rouge , v io le t te , jaune ou blan­

c h e , des fruits des différens o p u n t i a , ne fert 

r i ne nuit à la cou leu r de la cochen i l l e qui 

fe nourrit fur ces c a c l e s , & n'eit pas une caufe 

ni un indice de leur apt i tude plus o u moins 

g rande à nourrir cet infecte. 

M . T h i e r y de M e n o n v i l l e range ainfi les 

opunt ia fé lon la propriété qu ' i ls ont de nourrir 

l a c o c h e n i l l e f i lvef t re ; il p lace au plus bas de­

gré le t u n a , enfuite le pérefchia , l 'opuntia de 

C a m p e c h e , l e nopa l filvçfire , la raquette es­

p a g n o l e , enfin , le vrai nopa l du jardin du 

M e x i q u e , & au plus haut degré le nopal de 

C a f l i l l e ; cependant ce n'efr pas le feul point 

d e v u e fous lequel il faille envifager les opun­

tia ; ceux qui font t rès-épineux , s 'oppofent à 

l a réco l te d e la cochen i l l e & d o i v e n t être re­

j e tés , quoiqu ' i l s foient p ropres à la nourrir ; 

o n ne peut fe fervir pour ce t te raifon du tuna, 

du pérefchia & du nopal filveflre du M e x i q u e , 

d e forte qu'il faut fe borner à l 'opuntia dç C a m ­

p e c h e , à la raquette ç f p a g n o l e , au vrai nopal 

& au nopal de C a f l i l l e . 

L a cochen i l l e fine ne peut v ivre fur tous ces 

Opunt ia , el le périt fur le tuna , furie pérefchia , fur 

la raquet te efpagnole ; mais e l l e fe nourrit fur 
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l'opuntia d e C a m p ê c h e , q u o i q u e plus épineuS 

que la raquette e fpagnole , toutefois elle n e 

peut fe cul t ivée que fur le nopal des jardins, 

du Mex ique & fur ce lu i de Caf l i l le . 

Lors d o n c qu 'on veu t en t reprendre la c u l ­

ture de la c o c h e n i l l e , il faut c o m m e n c e r pa r 

établir une pépinière de nopals à laquel le o n 

donne le nom de nopaler ie . 

M . T h i e r y de M e n o n v i l l e d o n n e une ins­

truction très - é tendue & très - détaillée fur la 

nature du terrein qui conv ien t à une nopaler ie & 

fur tous les foins qu ' e l l e peut e x i g e r , foit p o u * 

fou c tab l i f fement , foit pour fou entre t ien. 

De la Cochenille Jilvejlre & de la Mefïèque, 

Pline & les autres anciens avo ien t donné fe 

nom de coccus à la cou leur ronge q u e I o n 

obtient du ke rmès 6V à cet infeéle l u i - m ê m e 

qu'ils regardoien t c o m m e la graine de l'arbre* 

fur lequel il fe p r o p a g e . Linnéus a retenu le n o m 

de coccus pour défigner ce t te fami l le d'infectes 

hémiptères don t la tête n'efl qu 'un point à l a 

furface de la p o i t r i n e , dont l ' a b d o m e n eft ter­

miné par de peti tes foies , & don t la f e m e l l e 

efl del l i tuée d ' a i l e s , tandis que le m â l e e n a 

deux é l evées . V i n g t - d e u x efpcees d' infectes f e 

font rangées fous ce g e n r e : d e I e u r n o m b r c f o i U 

H iv 
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l e k e r m è s , le c o c c u s de P o l o g n e & le coccus 

'du caéle cocc ine l l i fè re , qui eft la cochen i l l e . 

O u t r e les v i n g t - d e u x e fpèces décri tes par 

L i n n é u s , M. T h i e r y de M e n o n v i l l e décrit un 

c o c c u s aptère qui fe t rouve fur plufieurs ef­

p è c e s d 'arbres de S. D o m i n g u e , & q u e le père 

L a b a r , P l u m i e r , N i c o l f o n & d'autres avoient 

pris pour la c o c h e n i l l e du M e x i q u e . 

I l paroît que les naturalifles n'ont connu 

jufqu 'à préfent que la cochen i l l e f i lvef l re , puif-

qu'ils n 'ont décrit que ce l l e là ; mais avant de 

dé te rminer les différences de la cochen i l l e mef-

tèque & de la f i l ve f l r e , il faut confidérer la 

c o c h e n i l l e en général . 

L a c o c h e n i l l e efl un c o c c u s qui habite le 

ca f l e c o c c i n e l l i f è r e ; la femel le a le co rps ap-

plati du côté du vent re , e l le efl hcmifphérique 

par le dos , qui efl rayé par des rides tranfverfa-

l e s , lerquel les abou t i r en t au ventre par une dou­

b l e m a r g e dont la fupérieure efl moins g r a n d e ; 

tou te la peau efl d'un brun f o m b r e ; fa b o u c h e 

n'efl qu 'un point qui fort d u milieu du t h o ­

r a x , el le a fix petits p ieds b r u n s , t rès-courts , 

& point d 'aîles. L e mâle a le corps a l o n g é , 

d 'une cou leur rouge f o n c é e , c o u v e r t de deux 

aîles h o i i f o m a l e m e m aba i f fces , & un peu croi-

fces fur l e d o s ; il a deux peti tes an t ennes , la 
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tête moindre d'un tiers que le c o r p s , l ' abdo ­

men eft terminé par d e u x foies pofl iques aufïï 

divergentes que les antennes ; il a éga lement 

fix pieds , mais plus grands q u e c e u x de la 

femel le , il n'a pas un v o l c o n t i n u , mais il 

voltige en fautant t rès-rarement . L a c o c h e n i l l a 

s'appelle au M e x i q u e gi-ana , du mot efpagnol 

qui rappelle Terreur des a n c i e n s , qui c r o y o i e n t 

que cet infecte étoit un grain , la product ion 

d'un végétal . 

L ' on croit que la cochen i l l e fil vert re fe t rouve 

naturellement fur le nopal filvefire & le tuna au 

Mexique ; on y cul t ive auilï dans les jardins 

fur les vrais nopals non ép ineux . A p r è s avo i r 

appris à la connoî t re dans fon v o y a g e , AL 

Thiery de M e n o n v i l l e la t rouva fur le pere f -

chia o u patte de tor tue à S . D o m i n g u e . 

L e s peti tes cochen i l l e s filveftres font toutes 

contenues dans le fein de la mère fous la forme 

d'oeufs encha înés par l ' ombi l ique les uns après 

les autres à un p lacenta c o m m u n . Q u a n d l 'ac­

couchement arr ive au terme fixé par la na tu re , 

ce chapele t défile grains par grains -, la mère pa­

raît alors v i v i p a r e , parce que les petits lailTent 

fans doute au pafiàge l ' e n v e l o p p e dans laquel le 

ils étoient contenus fous la fo rme d ' œ u f s , 6c 

ils fortefit fous la forme d 'animaux vivans par-
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fai tement organïfés. Ils font alors de la grof-

feur de la tête d'un camion ; le mâle efl moins 

g ro s d 'un tiers que la f e m e l l e , il paroî t plus 

a l o n g é , fes foies font très - cour tes & moins 

nombreufes q u e c h e z la femel le , qui en a 

d o u z e paires fur la d o u b l e marge qui termine 

le dos au vent re ; ils refient fous le vent re de 

la mère & fur le d o s pendant d e u x o u trois 

j o u r s , que lquefo is ils font fufpendus fous l 'ab­

d o m e n en fo rme d 'une pet i te g rappe de raifin, 

pendant huit j o u r s , f u r - t o u t lorfqu' i l y a des 

o rages ou des pluies ; enfin , foit q u e le cor ­

d o n qui retient le peti t foit d e ^ c h é , ou q u e 

preffé par la faim il ait acquis la f o r c e de rom­

p r e ce l i e n , il cou r t fur la plante ; c'efl la 

feule fois q u e les femel les marchen t pendant 

tout le cours d e l eu r v i e . A r r i v é s fur les ar­

t ic les du n o p a l , dès le m ê m e jour o u le fui-

van t au plus tard , c e s petits infectes fe fixent 

fur les revers de l 'article que l ' infiinâ leur fait 

c h o i f i r ; ils préfèrent à tous les autres les ar­

t ic les des d e u x fèves p r é c é d e n t e s , on les voi t 

fur-tout choifir le cô t é de l 'article qui regarde 

l ' o u e f t - f u d - o u e f l , p o u r évi ter les c o u p s de vent 

d e n o r d - e f t & f u r - t o u t la force d e la brife 

d ' e f t , toujours éga lemen t régul iè re & v io l en t e 

dans la va l lée d e G u a x a c a . 
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Les jeunes cochenilles fe fixent fur les arti­

cles du nopal en y inférant leur bec fubulé dans 

l'écorce ; fi ce fil délié fe r o m p t , la cochenil le 

meurt fans qu'il lui foit poffible de fe rattacher 

par les p i e d s , & d'inférer de nouveau dans la 

plante cette forte de trompe pour fucer le 

fuc gommeux qui fert à fa nourriture. La f e ­

melle a fur toute la furface du corps un coton 

fin & vifqueux dont elle fe couvre & que fes 

niouvemens étendent tout autour d ' e l l e , ex ­

cepté fous le thorax. Quant au m â l e , il aban­

donne fon enveloppe au bout d'un mois , & 

il paroît fous la forme d'une jolie petite mouche 

couleur de feu très foncé ; il s'élance & voltige 

en fautant à la hauteur de fix pouces pour 

chercher fa f eme l l e , il la féconde 8c il meurt; 

la femelle accouche au bout d'un m o i s , & c'eft 

le terme de fa vie. 

La cochenil le filveflre une fois pofée fur le 

nopa l , s'y perpéiueroit fans aucun autre foin 

& y multiplieroit jufqu'à fatiguer 8c épuifer la 

plante dont les articles pourriraient 8c t o m -

beroient les uns après les autres , fi on n'avoit 

foin de la recueillir tous les deux mois . 

Pour obvier à la dégénération de l' infecte, 

qui auroit lieu fi on le laifioit entaffé fur Je 

nopal épuifé a pour l'entretenir au contraire 
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d'une belle qualité & m ê m e la perfectionner, 

& pour éviter la ruine du plant , il faut tou­

jours proportionner à la force de ce lu i - c i la 

quantité de la cochenille qu'on y élève-, il faut 

la récolter radicalement tous les deux mois & 

nettoyer la plante du coton que l'infeére y laiiïe 

en la frottant avec un linge mouillé qui l'en­

l ève . Par ce moyen on ôte aulTi les œufs & 

les chrifalides des infedes deflructeurs qui peu» 

vent s'être cachés dans le coton de la coche­

nille. 

II feroit impoffîble de récolter la cochenil le 

filveflre avec bénéfice fur les opuntia épineux; 

l e plus habile ouvrier n'en peut recueillir 2 onces 

deflechées par j o u r , à caufe de la difficulté de 

la tirer d'entre les é p i n e s , & cependant le 

m ê m e ouvrier peut en rendre trois livres sè­

ches par jour quand il la récolte fur le nopal 

de jardin. 11 efl m ê m e certain que la coche ­

nille filveflre s'eft perfectionnée fur le nopal 

par h multiplicité des récoltes & des femailles, 

& par la bonté de la plante fur laquelle elle 

perd beaucoup de la quantité & de la ténacité 

de fon coton , & devient conftamment plus 

groffe de moitié qu'on ne la voit fur les opuntia 

épineux , dans les bois & les campagnes. Il 

faut donc pour recueillir la plus belle c o c h e -
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riljc filveflre, la femer de deux mois en deux 

mois , autant que peut le permettre la confti-

tution des laifons , fur le nopal de jardin, 

en abandonnant toute autre forte d'opuntia ; 

mais en attendant qu'on ait une affèz grande 

quantité de n o p a l , on peut la femer & l'élever 

fur l'opuntia de Campêche & fur la raquette e s ­

pagnole. 

On dit qu'on sème la cochen i l l e , c o m m e 

fi c'étoit une graine , lorfqu'on répand les p e ­

tits infectes fur la plante qui doit les nourrir. 

La nopalerie efl: eu état de nourrir la c o c h e ­

nille filveflre dix-huit mois après qu'elle a été 

plantée. On y sème les cochenilles dans des 

nids faits du parenchime des feuilles de pal­

mier ; on met dans chaque nid de quatre à feize 

mères, lorfqu'elles font près de leur accouche­

ment ; & l'on proportionne au nombre des ar­

ticles du nopal & le nombre des nids , & celui 

des mères que chacun contient : on fixe les 

nids à l'ailfelle des branches , ayant foin qu'ils 

foient expofés au foleil levant. 

Deux mois après que la cochenil le a été 

f emée , & précifément un mois après qu'elle a 

été fécondée , on voit fortir quelques petites c o ­

chenilles du fein de leur mère ; c'efi le moment 

qu'il faut choifir pour la récolte. On pafle 1^ 
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lame d'un couteau dont le tranchant efl émoufle 

& arrondi, entre l'écorce du nopal & les groupes 

de cochenil le dont il ell couvert ; on les fait 

tomber dans un linge ou dans un vaTe defliné 

à les recevoir. Quand la récolte efl fa i te , on 

plonge la cochenil le entre deux linges dans de 

l'eau bouillante pendant deux ou trois minutes; 

on les étend enfuite fur des p lanches , o u , ce 

qui vaut m i e u x , dans des badins de métal : on 

les pxpofe à l'ardeur du fo le i l , & pour mieux 

s'aflurer de leur déif icat ion, on les y expofe 

encore le lendemain. Cette méthode efl pré­

férable à cel le du fer chaud & du four , 

qui ont l'inconvénient de donner une déifica­

tion inégale & de calciner les parties qui y 

touchent immédiatement. M. Thiery de M e -

nonville n'a pas vu dans fon voyage pratiquer 

d'autre méthode que cel le de l'eau bouillante 

pour les deux efpcces de cochenil le . 

L a cochenil le fine ne fe trouve point dans 

les campagnes & les forêts du Mex ique , elle 

n'habite que les cafés 8c les jardins des indiens 

qui la récoltent. 

L e s petites femelles d e cette efpèce ont le 

dos rayé par des rides tranfverfales qui abou-

tilTent au ventre par une double marge fur la* 

quelle o n voit douze petites foies , qui difpa-
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lo'uTent dans les adultes. D ix jours après Ieuc 

«alliance, les femelles mettent bas cette robe 

bordée & frangée de petites f o i e s , & elles fe 

couvrent d'une poudre blanche très-f ine qui 

les préferve de l'humidité; vingt ou vingt cinq 

jours après leur naifTance, elles fe dépouillent 

de leur féconde r o b e , opération qui les fait périr 

quelquefois, alors elles paroiffent d'un brun clair; 

mais le jour fuivant elles font déjà couvertes 

de poudre ; trois ou quatre jours après elles 

font en état d'être fécondées. Elles ont une 

grofTeur à peu près double de celle de la c o ­

chenille filveflre. 

Le mâle de la cochenil le fine efl parfaite­

ment femblable au mâle de la cochenil le fil­

veflre , fi ce n'eft que fa groffeur efl double . 

L'auteur difcute la quefticn de favoir fi la 

cochenille fine^efl une même efpèce que la fil­

veflre perfectionnée par une meilleure nourri­

ture & par les foins de la culture, ou fi elles 

forment deux efpcces efiTentiellement diflinétes. 

La groffeur qu'acquiert la cochenille filveflre 

lorfqu'on la cu l t i ve , & la diminution qu'éprouve 

fon duvet cotoneux , ainfi que la petiteffe à 

laquelle efl réduite la cochenille fine lorfqu'elle 

n'a pas la nourriture qui lui c o n v i e n t , paroif­

fent donrier beaucoup de poids à la première 
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opinion ; cependant l'auteur ne trouve pas que 

ces raifons fuffifent pour la folution de ce pro­

b l è m e intéreflant qu'il renvoie à de nouvelles 

obfervations. 

Il y a trois circoultances eUentielles à obferver 

dans l'éducation de la cocheuille fine. 

i". Il faut fe fervir pour femer des plus belles 

8c des plus groffes mères que l'on puifTe avoir 

à chaque génération. 

2°. Il ne faut la femer que fur les bons 

nopals. 

3 ° . Il faut la retirer pendant la faifon des 

pluies , à couvert , & l'y multiplier jufqu'au re­

tour de la féchereffe pour la femer en plein 

air. O n doit encore éviter que la cochenille 

filveflre ne puifle fe mêler à la l i n e , 8c pour 

cela il faut les éloigner de i o o perches l'une 

d e l'autre, en donnant l'avantage du levant à 

la cochenil le fine. La température qui lui con­

vient le mieux efl entre 12 & 20 degrés du 

thermomètre. L'on fait au Mexique trois ré­

coltes pendant la belle faifon. 

M. Thiery de Menonville n'a pu fe procurer 

des renfeignemens bien certains fur la méthode 

qu'on emploie au Mexique pour conferver la 

cochenil le pendant l 'hiver; cependant il a de 

fortes raifons pour croire qu'on la conferve fur 

des 
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des nopals qu'on couvre de nattes. Il confeille 

une méthode qu'il a imaginée & dont il a fait 

l'épreuve. Il prefcrit de conftmire un hangar 

couvert de chafîis que l'on abat dans les mau­

vais t ems , & qu'on relève quand le teins eft 

beau, & de planter fous cet hangar des nopals 

dont le tiers eft employé fucceffivement à en­

tretenir la cochenil le pendant les fix mois de 

mauvais t ems . 

Le prix de la cochenille fine furpafTe d'un 

tiers celui de la cochenille filveflre; de p l u s , 

de deux nopals de pareille grandeur, celui qui 

efl chanjé de cochenille fine donne une r é -

coke d'un tiers plus forte en poids que celui 

qui eft chargé de cochenille filveflre. 

L'auteur compare les frais de culture que 

la cochenille exige au Mexique avec le prix 

de main-d'œuvre ordinaire à S. D o m i n g u e , 

& il conclut de l'aifance dans laquelle vivent 

quelques indiens , dont elle eft le principal 

produit, que cette culture pourroit s'établir 

avec beaucoup d'avantage à S- D o m i n g u e , d'au­

tant plus que les indiens du Mexique ont peu 

d'aflivité, & que des monopoles multipliés les 

privent d'une grande partie du produit de la 

vente de la cochenille en Europe. 

Au premier coup^d'œi l , la cochenille fine 

Tome V. I 
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paroît préfenter de grands "avantages au culti­

vateur fur la cochenil le filveltre ; mais lorfque 

l'on confidère que l'éducation de la dernière 

exige beaucoup moins de foin , que le duvet 

qui la recouvre la défend contre les pluies & 

les orages , qui font fouvent de grands torts 

à la cochenille fine, & qu'elle peut être récoltée 

fix fois dans l'année , pendant que la faifon 

des pluies efl nulle pour le produit de la c o ­

chenille fine ; qu'enfin il faut beaucoup moins 

d'avance pour l'établiffement qu'elle ex ige , l'on 

trouvera que les avantages fe compenfent , & que 

m ê m e la culture de la cochenille Glveflre pourra 

être préférable pour les pauvres c o l o n s , auxquels 

e l le pourra préfenter une refTource précieufe. 

Depuis la mort de M. Thiery de Menonville, 

la cochenille fine qu'il élevoit au jardin du Port-

au-Prince a péri; mais M. Bruley, fubflitut du 

procureur général , a mis beaucoup de zèle 

pour ne pas laiffer perdre tous les fruits de 

l'entreprife de M. Thiery de Menonville. Avec 

d e s débris de fon p l a n , il a formé une nopa-

lerie & y a élevé la cochenille filveftre. Il écri­

vent à la fin de 1 7 8 8 , que fa nopalerie auroir 

déjà pu lui fournir une récolte de 100 livres 

d e cochenille s è c h e , fi une maladie ne l'eut 

e m p ê c h é de profiter d e la bel le faifon. 
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M. Bruley a communiqué de la graine de 

cochenille filveflre au cercle des philadelphes, 

qui a commencé en I 7 8 r à s'occuper de l'édu­

cation de cette cochenille. 

Comparaifon de la Cochenille mejlèque , de la 

Cochenille filveflre 6" de celle qui a été élevée 

à S. Domingue. 

Si l'on fait digérer dans l'alcohol l'extrait 

que la décoction de cochenille donne par l'é-

vaporation , les parties colorantes fe diffolvent 

& laiffent un réfidu qui ne retient qu'une c o u ­

leur de lie de vin que du nouvel alcohol ne 

peut lui ôter. Cette partie donne dans l'analyfe 

par le f e u , les produits des fubftances ani­

males. 

L'alcohol de cochenille laiffe par l'évapo-

ration un réfidu tranfparent qui eft d'un rouge 

foncé, & q u i , lorfqu'il efl lec , a l'apparence 

d'une réfine. Il donne également par la diflil-

Iation les produits des fubftances ani na les , c e 

qui confirme que cette partie colorante efl une 

production animale. 

Cependant la décoction de cochenille entre 

difficilement en putréfaction ; j'en ai confervé 

plus de deux mois à l'air libre & dans un flacon 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



152 A N N A L E S 

bouché. La première ne préfentoit après cet 

efpace de tems aucun indice de putréfaclion; 

la féconde avoit une légère odeur putride. La 

première s'étoit troublée dès les premiers jours; 

el le a lailfé fur le filtre un dépôt violet-brun, 

qui étoit dû à la combinaifon de l'oxigène avec 

les parties colorantes , conformément aux ob­

fervations de M. de Fourcroy ; la féconde 

« v o i t confervé long- tems fa tranfparence , & 

ne l'avoit probablement perdue que par l'effet 

d u commencement de putréfaction qu'elle avoit 

éprouvée. La couleur de l'une & de l'autre 

avoit paffé au cramoifî ; mais celle de la pre­

mière étoit plus foible , parce qu'une plus grande 

partie des molécules colorantes s'étoit préci­

pitée. 

Depuis la mort de M. Thiery de Ménon-

ville , la cochenille meftèque qu'il avoit ap­

portée a pér i , ainli qu'on l'a annoncé ; mais 

M. Bruley s'efl occupé avec beaucoup de foin 

à élever de la cochenille fîlveftre , & dès 1787 , 

il en avoit envoyé une quantité affez confidé-

rable au miniftre de la marine, avec un mé­

moire fous le titre à'EJJaix de la culture dit 

nopal, Véducation & préparation de la coche­

nille. L'académie des fciences nous chargea, 

M M . Defraareft, F o u g e r o u x , l'abbé Teffier & 
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m o i , d'examiner cette cochenille & le mémoire 

qui l'accompagnoit. 

Il réfulta des efîais de teinture que nous 

fîmes chez M. Monneri , propriétaire d'une 

manufacture d'écarlate aux Gobelins , que la 

cochenille envoyée par M. Bruley donnait au 

drap la même couleur que la cochenille mef-

tèque, pourvu qu'on en augmentât la quantité 

dans la proportion de 12 à y . 

M. Bruley a fait un fécond envoi de la c o ­

chenille qu'il a récoltée en 1788 , & les mêmes 

commiflaires ont été chargés de l'examiner. Ils 

ont obtenu, par une méthode diflérente, à peu 

près les mêmes réfultats qu'avec la première 

cochenille. 

C o m m e j'ai répété les elTais qui avoieni été 

faits en c o m m u n , en faifant entrer dans la с о л ь 
paraifon la cochenille filveilre du c o m m e r c e , 
je me contenterai de parler ici de mes dernières 

expériences. 

La décoction de la cochenille fîlveftre a la 

même nuance que celle de la cochenille d e 

S. Domingue ; cette nuance tire plus fur l e 

cramoifi. que celle de la cochenille meftèque j 

mais les précipités qu'on, en- o b t i e n t , foil- par 

la diffolution d'étain , foit par l'alun , font d'une 

douleur parfaitement égale à ceux de la c o c h e -
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nille meftèque, & ce font ces précipites quj 

colorent les fubfiances qu'on teint en fe com­

binant avec elles. 

J'ai dit dans mon mémoire fur le blanchi­

ment (Ara, Cilm. tome II), que M. Watt 

s'étoit fervi de !a décoction de cochenille pour 

déterminer la force de l'acide muriatique oxi^ 

géné par la quantité de cette décoction qu'il 

pouvoir détruire ; j'ai fait l'inverfe , & je me 

fuis fervi de l'acide muriatique oxigéné pour 

déterminer la proportion de parties colorantes 

que les décodions de- différentes cochenilles 

contenoient- J'ai donc fait bouillir pendant une 

heure un poids égal de chacune des trois c o ­

chenilles , en rendant toutes les circonftances 

autant égales qu'il m'a été pofîible ; j'ai verfé 

ces trois décodions filtrées chacune dans un 

eilindre de verre gradué, & j'y ai mêlé du même 

acide muriatique oxigéné jufqu'à ce qu'elles 

aient toutes trois été amenées à la même nuance 

de jaune. Les quantités d'acide qui repréfentent 

les proportions de parties colorantes fe font 

trouvées à peu près dans le rapport des nom­

bres fuivans : 8 pour la cochenil le de S. D o ­

mingue , i l pour la cochenille filveflre du 

c o m m e r c e , 18 pour la cochenil le meltèque. 

L'on voit donc que la cochenille de S. D o -
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/langue eft non - feulement fort inférieure à la 

cochenille mef l èque , mais m ê m e à la c o c h e ­

nille fjlveftre du Mexique , & effectivement el le 

eft beaucoup plus cotonneuTe & plus p e t i t e ; 

mais ces défavantages ne doivent point d imi­

nuer le zèle d e . ceux qui s'occupent de for» 

éducation. 

Les obfervations de M . Thiery de M e n o n -

ville avoient déjà prouvé que la cochenille fil­

veflre perdoit de fon coton & devenoit p lus 

greffe par une fucceflion de générations foi-

gnées , & dans les commencemens l'on a été 

obligé d'employer des nopals qui n'nvoient pa» 

atteint la groffeur néceffùire. Il y a donc tout 

lieu d'erpérerqùe la cochenil le de S. D o m i n g u e 

pourra parvenir, par des foins fouteniis , au 

point de bonté de la cochenil le filveflre du Mexi* 

que, & peut-être le palier; mais dut-el le lui être 

toujours inférieure pour la quantité de parties-

colorantes , ce ne feroit point une raifon fuf-

fifante pour négliger de fe procurer un ingré­

dient fi précieux peur la teinture. 

Relativement à la qualité de c o u l e u r , Ton» 

a vu que la cochenil le de S. Domingue ne l e 

cédoit pas à la cochenil le meflèque ; mais fi l e 

coton dont elle eft recouverte pouvoit nuire 

dans les opérations en grand à la beauté d e 

I iv 
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Pécnrlate dont l'éclat peut être fi facilement 

altéré, on en trouveroit un emploi avantageux 

foit pour les demi-écarlates , foit pour les cra-

moifis & les autres nuances qui font moins 

délicates que la plus vive des couleurs. 

M. Bruley a cherché les moyens de féparer 

le coton de la cochenil le de S. D o m i n g u e ; 

mais il efl reflé beaucoup de parties colorantes 

dans fes refidus, c e qui parott principalement 

dû aux petites cochenilles xjui font reliées ad­

hérentes au coton . 

Les opinions que M. Bruley expofe dans fes 

mémoires ne s'accordent pas toujours avec 

celles de M. Thiery de Menonvi l le , & il eft 

naturel que des obfervations foutenues pro ­

curent des connoiffances plus exades fur un 

objet qui tfl fi nouveau pour n o u s , mais fur 

lequel on doit efpérer que les foins du cercle 

des philadelphes & de M . Bruley ne nous bif­

feront bientôt rien à defirer. 

Il efl bien difficile de fe faire une idée de 

l'utilité dont peut être la cochenille à S. D o ­

mingue , qui a tant de riches productions. M. 

Thiery de Menonville la regardoit c o m m e une 

Teflburee précieufe pour les parties de l'île 

dont le fol ingrat fe refufe aux autres cultures, 

& pour les pauvres colons qui ne peuvent 
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faire les avances néceflaires aux autres produc­

tions : M . Bruley efl encore plus favorable aux 

avantages qu'on doit efpérer de la cochenille ; 

mais le cercle des philadelphes efl plus ré-

fervé, & il ne croit pas qu'on puiïTe encore 

prononcer. 

Les tentatives que l'on fait méritent d'autant 

plus d'être fuivîes & d'être protégées , qu'elles 

ont pour -objet une branche importante de 

commerce , Se que l'induflrie éclairée a de 

grands avantages fur l'indolence ignorante. 

O B S E R V A T I O N S 
S U R L E P L A T I N E ; 

Par M, L A V O I S I E R . 

J ' A I déjà entretenu l'acadérnie du travail dont 

je me fuis occupé fur l'art de fondre le pla­

tine , de^ l'afliner, de le traiter, enfin de le 

rendre utile aux différens ufages de la fociété. 

Je" me contenterai de rappeler ici en très-

peu de mots ce que j'ai dit alors fur les prin­

cipes qui feryent de fondement à cet art. 

Lejalatine, c o m m e l'on fait, tel qu'on l'ap­

porte en France , n'eil point un métal pur , c'eft 

un alliage de platine ayee une autre fubflance 
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métallique qui paroît être du fer ; il y a donc 

deux objets à remplir pour traiter le platine, 

le premier de le f o n d r e , le f écond d'en fé-

parer le métal avec lequel il eft allié. 

O n remplit t r è s - b i e n ce double objet eiï 

diiToIvant le platine dans l'eau régale , en le 

précipitant par le muriate d'ammoniaque ou 

fel a m m o n i a c , & en opérant la réduction du 

précipité par le moyen d'un flux réduélif conir 

pofé de b o r a x , de verre pilé & de charbon» 

Ce_ moyen a été indiqué par M. de Lille. 

U n fécond m o y e n très-pénible , mais qui a 

été cependant employé avec quelques fuccès 

par M. le baron de S ickéngen, confifle à aglu-

tiner par l'extrême violence du feu les grains 

dont le platine eft c o m p o t e , & à les fonder 

enfuite enfemble en les forgeant à chaud à 

Coups de marteau. 

U n troifième moyen qui a été propofé pat 

M. Baume & qui rëufîït affez bien quand on 

peut difpofer de grands fourneaux de verrerie 

ou de porcela ine , cohfifte à faciliter la fufion 

du platine par une légère addition de plomb 

ou de bi fmuth, & à le coupellef enfuite à un 

degré de feu très-élevé & très-long-tems con­

tinué. 

U n quatrième moyen qui fe rapproche dn 
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précédent , confifle à faire fondre le platine 

par l'addition d'une fubflance métallique fuf-

ceptible de s'évaporer, relie que l'arfenic , & 

à chalîer en fuite ce métal par la violence dû 

feu 8e fur-tout par fa longue continuité. 

On parvient à abréger ces opérations par 

l'emploi bien ménagé du nitre ; la calcination 

& la volatijifation du métal fe fait alors avec 

plus de facilité. 

M. l'abbé R o c h o n a employé avec beaucoup 

de fucçès ce procédé pour la fabrication des 

miroirs de tè lefeope Se pour la préparation 

de divers uflenfiles exécutés par M. Daumy. 

On peut encore obtenir le platine dans un 

état, fi non de pureté abfolue , au moins qui 

en approche b e a u c o u p , en le fondant avec 

partie égale d'un métal fufceptible d'être dif— 

fous par l'acide nitrique» O n fait réduire en 

poudre fine, dans un mortier , l'alliage qu'on 

obtient Se qui efl très-caffant ; on verfe defTus 

de l'acide nitrique en quantité fuffifante, Se on 

fait chauffer. L'acide diffout le métal a l l i é , & 

le platine fe précipite dans l'état d'une poudre 

noire fuTceptible d'être fondue à grand feu. 

J'obferverai qu'il ne m'a jamais été pofîible 

d'obtenir par ce moyen du platine parfaite­

ment malléable. 
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Enfin, j'ai fait voir que le platine, lorfqu'il 

eft allie à un métal volatil ou calcinable, eft 

fufceptible d'une efpèce d'affinage analogue à 

celui que reçoit le fer dans les forges. 

Mais ces différens procédés chimiques , qui 

n'ont encore été employés que fur de petites 

quantités de platine , & dont plufieurs mêmç 

n'ont conduit qu'à des réfultats imparfaits, ne 

prouvent pas autant fur la poffibilité de traiter 

l e platine en grand & de l'employer utilement 

dans les arts, que les deux pièces que je mets 

dans ce moment fous les yeux de l'académie; 

elles ont été fabriquées par M. Jane l ty , avec 

du platine qu'il a traité lui-même par un pro­

cédé qui lui eft particulier, en forte que le 

mérite de ce travail lui appartient en entier. 

C'eft également lui qui avoit exécuté en pla­

tine , fous la direction de M. Chabano , un 

fuperbe néceffaire defliné pour l e roi d'Ef-

pagne. 

Ces p i èces , & principalement Je vafe qui efl 

fous les yeux de l 'académie, prouvent qu'on 

peut fabriquer avec le platine des ullenfiles de 

toute efpèce ; ce vafe contient en effet des 

parties planées à froid, telles que le fond, & 

des parties foudées. Il n'efl rien qu'on ne puiffe 

exécuter avec la réunion de ces deux moyens, 
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EAU ANTI-INCENDIAIRE, 

R A P P O R T . 

LES inventeurs d'un liquide anti-incendiaire 
s'étant adreffés à M. le duc de Villequier pour 
avoir la permiffion d'en faire l'épreuve en pré-
fence du r o i , il a penfé qu'avant de donner 
une forte de publicité à cette découverte , il 
convenoit d'en conftater la réalité, & il a écrit 
dans cet efprit, le 22 m a r s , à M, le marquis 
de Condorcet . 

L'académie , pour remplir les vues de M. l e 
duc de Vi l lequier , nous a n o m m é s , M M . le 
duc de la Roche Foucault, C a d e t , Lavoifier Se 
de Fourcroy , pour faire les expériences rela­
tives à cet objet & pour lui en rendre compte , 

Il ne dépend donc plus que du gouvernement 
efpagnol, qui a dans fa poffeffion les feules 
mines de platine que l'on connoilTe , de nous 
faire jouir des avantages que ce métal inalté­
rable & préférable à l'or promet dans les 
différens ufages des arts & de la fociété. 
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N o u s nous fommes tranfportés en confé-

quence le 29 mars Hans une maifon (nuée au 

village de C o u r b e v o y e , près Paris. 

O n y avoit préparé, conformément à notre 

d e m a n d e , 

i ° . Deux futailles défoncées par un bout & 

enduites de goudron. 

2°. Deux petits tas de bois ou bûchers com-

pofés de bûches refendues & de copeaux. 

3 0 . D e u x efpèces de barraques en planches, 

non couvertes & ouvertes par les deux bouts , 

dont l'intérieur étoit enduit de goudron ; on 

avoit en outre mis des copeaux au pied des 

cloifons & au tiers à peu près de leur hauteur; 

ces copeaux y étoient maintenus au moyen d'un 

fil de fer. 

N o u s avions demandé que tout fût ainfi pré­

paré d o u b l e , afin que nous puffions faire des 

expériences de comparaifon avec la liqueur 

anti-incendiaire & avec l'eau fimple. 

O n a commencé par mettre le feu à la pre­

mière des deux cabanes au moyen des c o ­

peaux placés au pied des cloifons & répandus-

fur leur furface : elle a été bientôt complet-

tement enflammée. Alors le fieur D i d e l o t , qui 

s'étoit couvert le corps d'une efpèce de re­

d i n g o t e & la tête d'une efpèce de camail d'étoffe 
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trempée dans fa liqueur anti-incendiaire, a rra-

verfé entre les deux cloifons enflammées, qui 

étoient à qtiatre pieds & demi ou cinq pieds 

de diflance l'une de l'autre, fans avoir paru 

incommodé de la chaleur; mais c o m m e le feu 

n'étoit pas dans ce moment d'une très-grande 

activité, cette expérience ne nous a rien pré-

femé de fort extraordinaire. 

Le fleur Didelot de retour, s'eft muni d'une 

feringue de grandeur ordinaire, dont le canon , 

qui étoit d'étain , au lieu de fe terminer e u 

pointe, formoit une efpèce d'empâtement percé 

de petits trous c o m m e la tête d'un arrofoir ; 

cette feringue étoit remplie de fon eau anti-

iocendiaire. Mais au moment où il a voulu 

i'en fervir, le goudron dont les planches étoient 

enduites, étoit déjà c o n f o m m é , 8c le feu s'étoit 

éteint de lu i -même , prefqu'à la fois dans toute 

l'étendue de fa furface. Un coup de vent qui 

efl fui venu a facilité celte extinction inflanta-

née ; en forte q u e le fleur Dide lo t n'a pas été 

dans le cas de faire ufage de fon eau anti-in­

cendiaire» La flamme éteinte, les planches fe 

font trouvées légèrement charbonnées à leur 

furface. 

Le réfultat de cette expérience ayant été nui 

relativement à l'effet de l'eau anti-incendiaire,' 
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on a mis îe feu à la féconde cabane. Apres 

être convenu que le fieur Didelot éteindroit 

un des côtés avec fon eau anti-incendiaire, & 

que les cominifTaires effayeroient d'éteindre 

l'autre avec de l'eau fimple ; foit que la couche 

de goudron fût plus épaiffe dans cette féconde 

cabane que c^ans la première , foit que les cïr-

conftances fe foient trouvées plus favorables 

à la combuftion , la flamme a été plus v i v e , 

& la chaleur étoit fi ardente, qu'il n'a pas été 

poffible d'approcher dans le premier infiant. 

Quand la chaleur a été un peu diminuée , le 

fieur Didelot a commencé à employer fa liqueur 

anti-incendiaire , & prefqu'au même moment 

où il a feringué , la flamme s'eft amortie , fans 

doute parce que c'étoit précifément l'inftant 

où le goudron étoit confommé. Les commif-

faires s'en font procuré fur le champ la preuve; 

car ayant de même faifi le moment favorable 

pour feringuer de l'eau pure de l'autre côté de 

fa baraque, la flamme s'efl amortie de la même 

manière , quoiqu'ils n'euffent pas employé plus 

d'eau que le fieur Dide lot n'avoit employé de 

liqueur anti-incendiaire. 

O n a enfuite allumé les futailles enduites in­

térieurement de g o u d r o n , & quand on a jugé 

que le feu étoit parvenu à fon plus haut degré 

d'activité, 
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d'activité, le fieur Didelot a feringué de fa l i­

queur dans l'une des deux futailles, & a v e c 

environ la moitié de ce que contenoit la fe -

ringue, la flamme a été éteinte. Les commiflaires 

ayant opéré de la même manière dans l'autre 

futaille avec de l'eau f imple , feulement en 

quantité un peu plus grande , ils ont produit 

le même effet. 

Enfin , pour procéder à la dernière expé ­

rience , on a mis le feu aux deux petits bû­

chers. Lorfqu'ils ont été complettement allumés 

& pénétrés de toutes parts par la flamme , le 

fieur Didelot a fait agir fa feringue remplie de 

liqueur anti-incendiaire, & le feu a été , finon 

éteint , au moins confidérablement amorti ; 

mais les commiffaires ayant opéré de la m ê m e 

manière, avec une même quantité d'eau pure 

fur l'autre b û c h e r , ils ont produit exactement 

le même effet , & le feu a été éteint au même 

degré. 

Il réfulte de ces expér iences , que le liquide 

ami-incendiaire du fieur Didelot n'a aucune 

propriété particulière,qu'il n'eft pas fenfiblement 

plus propre que l'eau à éteindre le feu dans 

les incendies ; & d'après cela nous ne nous 

fommes occupés d'aucune recherche fur ce qui 

pouvoit entrer dans fa compofition. L e fieur 

Tome V. K 
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Dide lo t nous ayant cependant offert de nous 

dépofer fon fecret c a c h e t é , nous n'avons pas 

cru devoir nous y refufer, & nous joignons 

ici le paquet fcellé de fon cachet. N o u s avons 

trouvé un avantage à ne prendre aucune con-

noiffance de fon p r o c é d é , c'eft celui de pou­

voir ajouter ici quelques réflexions fur les li­

queurs anti - incendiaires, réflexions que nous 

n'aurions peut-être pas pu nous permettre , fi 

nous euffions été dépofitaires de fon fecret. 

C e n'eft pas d'aujourd'hui qu'on fait qu'un 

grand nombre d e fubflances falines non-

feulement font éminemment incombuflibles, 

mais qu'elles communiquent leur incombufli-

bilité aux corps combuflibles qui en font pé­

nétrés ; on peut confulter à cet égard les mé­

moires de S t o c k o l m , année 1 7 4 0 , ainfi qu'un 

mémoire de M . Fougeroux , publié parmi ceux 

d e l 'académie, année 1 7 6 6 , page 1 1 . Ainfi, 

une b û c h e , une pièce de bois qui a féjourné 

dans une diflblution faline & qui en efl pé­

nétrée , n'eft plus fufceptible de brûler avec 

flamme ; fi on la met dans un brafier ardent, 

el le s'y réduit en charbon fans aucun figue d'in­

flammation. Mais il faut pour obtenir un effet 

ferifible, que ces fels foient diflbus dans l'eau 

dans une proportion affez forte , & c'efl par 
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cette raifon qu'on ne peut employer à ce tufage 

que des fels à vil pr ix , tels que l'alun , l'alkali 

fixe, &c. quelque bon marché même que (oient 

ces fels , on ne peut guère efpérer qu'ils devien­

nent un moyen de fecours public dans les in­

cendies ; il en faudroit des quantités énormes 

pour produire quelqu'effet, & l'embarras du 

tranfport, celui de l ' emplo i , la* propriété qu'ils 

ont d'attaquer les cuirs des pompes & des tuyaux 

defiinés à conduire l'eau , en rendroit l'ufage 

prefqu'impraticable dans un fervice public. S'il 

y avoit lieu de faire ufage de fubftances anti­

incendiaires, ce ferait plutôt c o m m e préfervatif 

que comme moyen d'éteindre le feu. On fe 

rappelle qu'il y a quelques années , M. Cadet 

de Vaux fit voir à l'académie que des toiles 

& des feuilles de papier enduites d'un encolage 

de terre d'alun, n'étoient plus inflammables. M. 

de Montgolfier a employé avec fuccès le même 

moyen pour préferver de l'incendie les ballons 

qu'il a fait conflruire en toile. Il efl furprenant 

qu'un moyen fi fimple , fi peu difpendieux, 

qu'il n'eft plus permis d'ignorer d'après la p u ­

blicité que M. Cadet de Vaux y a d o n n é e , 

qu'on affure même avoir été adopté dans les 

faites de fpeétacles de V i e n n e , ne foit point 

encore employé dans les nôtres. Quoi qu'il en 
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f o i t , c o m m e la liqueur préfentée par le fieur 

Didelot n'a pas produit plus d'effet que l'eau 

pure dans les expériences que nous venons de 

rapporter, qu'elle n'a pas la propriété d'étein­

dre le feu au degré de plufieurs autres diffo-

lutions falines c o n n u e s , nous concluons que 

les moyens qu'il propofe ne méritent aucune 

attention 

Fait à l 'académie, l e y avril 1786. Signé le 

duc DE LA ROCHEFOUCAULT , LAVOISIER, 

CAJJET & DE FouRcaoï. 
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M É M O I R E 

Sur une Maße de Fer natif trouvé 

dans L'Amérique méridionale ; . 

Far D O M M I C H E L R U B I N DE C E L I S : 

Communiqué à la Société Royale de Londres 

par M . JOSEPH BANCKS. 

Extrait de la première partie des Tranfaàions 

Philofopkiques pour Ij88, par M. A D E T . 

I l y a trente ans que les diverfes nations 

fauvages qui habitent la province du grand 

Chaco gualamba en ont chafle les efpagnols; 

depuis cette époque , les contrées fituées au 

lud de la rivière de Vermejo & à l'oueft 

de la grande rivière de Parana, font en grande 

partie abandonnées. L'occupation du petit nom-

bre d'indiens qui vivent dans la jurifdiction de 

Santiago del Eftero , eft de recueillir le miel 

& la cire qu'on trouve en grande abondance 

dans les bois. Ces indiens découvrirent dans 

le milieu d'une plaine fort étendue une maffe 

K iij 
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confidérable de métal, qu'ils dirent être du fer. 

L e vice-roi du Pérou fut inftruit de cette dé­

couverte , qui parut d'autant plus fîngutière, 

qu'on ne rencontre point de montagne de ce 

c ô t é , & que dans une étendue de cent lieues 

d e circonférence à peine t r o u v e - 1 - o n une 

pierre. Quelques particuliers, fans craindre les 

dangers de toute efpèce qu'ils avoient à courir, 

& conduits par l'envie de s'enrichir, fe tranf-

portèrent fur le lieu de !a découverte pour avoir 

quelques portions de la maffe métallique que les 

indiens avoient indiquée. Ils en tranfportèrent 

une partie à Lima & à Madiid ; & le feul fruit 

qu'ils retirèrent de leurs travaux, fut de favoir 

que le métal dont ils s'étoient chargés étoit du fer 

très-pur & très doux. C o m m e on affuroit que 

la veine de fer avoit plufîeurs lieues d'étendue, 

d'autant plus qu'il n'y avoit que la crête de la 

maffe ferrugineufe qui s'élevoit au-deffus de la 

furface de la terre , & qu'elle fe trouva avoir, 

lorfqu'on eut fouillé la t e rre , trois verges du 

nord au f u d , deux verges & demie de l'eu* à 

l 'ouefl , & environ un tiers de verge d'èpaif-

feur , le vice-roi del Rio de la Plata envoya 

d o m Celis pour examiner avec foin cette maffe 

métall ique, & établir une colonie dans le voi-

finage , s'il jugeoit qu'on pût tirer quelqu'avan-
• 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . I$I 

tage de fon exploitation. Il partit bien accom­

pagné de Rio Salado le 3 février 1 7 8 3 , & fe 

dirigea dans fa marche E . \ N . E . Mais après 

dçs obfervations plus exactes , il vit qu'il au -

roit dû marcher dans une direction E . \ S. E. 

tous deux corrigés. 

Il parcourut un efpace de foixante-dix lieues 

avant que d'arriver à la m i n e , & ne rencontra 

toujours que d'agréables perfpectives. 

Ses obfervations lui donnèrent 2~)° 28' S. 

pour la latitude de la mine. 

On ne voit aucune habitation dans l e vo i -

finage de la mine , à caufe de la rareté de 

l'eau. Les indiens qui y vont chercher du niiel 

dans un certain tems de l'année, ne boivent 

que de l'eau de pluie qui a féjoumé dans des 

cavités naturelles. 

D o m Celis arriva à un lieu nommé Otumpa 

le février, où il trouva la maffe de fer en­

fouie en grande partie dans de l'argile pure. 

Sa furface extérieure étoit t r è s - c o m p a c t e ; 

mais en enlevant quelques morceaux, il vit q u e 

fon intérieur étoit plein de cavités , c o m m e Ci 

la maffe entière avoit été d'abord dans l'état 

liquide. 

D o m Celis la fit couper avec des cifeaux; 

mais après avoir féparé v i n g t - c i n q ou trente 

K iv 
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morceaux , foixante-dix cifeaux qu'il avoir ap­

portés étoient hors d'état de fervir. 

Il fit enlever la terre qui la couvroit , & 

il remarqua qu'au-deffous du niveau de la 

t e r r e , la maffe ferrugineufe étoit recouverte 

d'une couche d'oxide qui pouvoir avoir envi­

ron fix pouces d'épaifTeur. Notre auteur croit 

que cet oxide doit fa naiiTance à l'humidité de 

la terre , d'autant plus que la furface extérieure 

de la maffe ferrugineufe n'étoit point couverte 

d'oxide. 

D o m Celis ayant fait fauter avec de la pou­

dre à canon la maffe en deux endroits diffé-

rens j examina la partie la plus profonde de la 

terre , & la trouva de même nature que celle 

qui étoit la plus fnperficielle , & que celle qu'on 

retira de deux trous qu'il fit creufer à cent pas 

de la maffe métallique dans les directions E. 

& O. 

D o m Celis ayant examiné quelle pouvoit 

être l'origine de cette maffe métal l ique, vit 

qu'elle ne pouvoit avoir été produite dans l'en­

droit où on l'a rencontrée par aucune opéra­

tion de la nature , & qu'elle n'avoit pu y être 

apportée par les h o m m e s ; il préfuma en con-

féquence qu'elle y avoic été lancée par une 

explofion volcanique. 
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Il fut porté à adopter cette opinion par di-

verfes circonflances que nous ne rapporterons 

pas ici. 

Il exifte encore une autre mafTe ferrugineufe 

dans les immenfes forêts de c e pays ; elle eft 

figurée c o m m e un arbre , & on en a enlevé 

des portions à coups de cifeaux. D o m Celis 

préfume que cette mafTe -de fer doit aulîi fon 

origine à une explofion volcanique. 

La mafTe de fer dont il a été queflion dans 

ce mémoire , peut pefer 300 quintaux , d'après 

fa mefure cubique , & en lui donnant une pe-

fanteur fpécifique un peu plus grande que ce l le 

du fer. 
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M É M O I R E 

Sur les différens états des Cadavres trouvés 

dans les fouilles du cimetière des Inno-i 

nocens en ij86 & iy8j ; 

JuU à l 'Académie Roya le des Sciences les 20 

& 28 mai 1780 (a) ; 

Par M. D E FoURCSOY. 

I i A phyfiqne a partagé les foins de l'admi-

niflration dans les travaux faits au cimetière des 

Innocens. Elle étoit fpécialement chargée du-

(a) C e mémoire r fed qu'une efquiiïe légère d'une 

foule de phénomènes impor ta i s fur la décompofition 

des corps qui ont été pbfervés dans les fouilles de 

l 'ancien c imet ière des Innocens , devenu aujourd'hui 

une des plus belles places & un des plus beaux mar­

chés de la capitale. Ces phénomènes n'y font indiqué s 

que d'une manière générale. M . T h o u r e t , médecin , 

qui a fiiivi ces fouilles avec un zèle & une ardeur in­

fatigable pendant deux a n s , a recue i l l i un grand nom­

bre de faits qu ' i l doit publ ier dans un ouvrage parti-
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culier. C'eft dans ce t ouvrage qu'on pourra puifer tous 

les détails & qu'on trouvera une description très-exacte 

de toutes les chofes remarquables obfervées dans le fol 

de ce c ime t i è re . M . de Fourcroy n'a defliné ce m é ­

moire qu'à fervir d'introduction à l 'analyle chimique 

des dîverfes (ubfiances animales a l t é rées , trouvées dans 

ces fouilles ; i l rappellera feulement i c i que c'eû à 

lui qu'eft due la découverte de la fiibftance favorineuLe 

ammoniacale , dans laquelle un grand nombre de corps 

croient convertis dans ce c imet iè re , ainfi que de Ja 

matière fébacco-cireufe & très-analogue au blanc de 

baleine , fi abondamment contenue dans les corps aban­

donnés en maffe à la d ç l k u â k m fpontanée. 

foin de veiller à la fanté des travailleurs. Occu­

pée à remplir cet o b j e t , fon département s'eft 

tout à coup aggrandì par les faits nouveaux qui 

fe font 'préfentés à fon obfervation. Ces faits 

étoient de nature à étonner l'obfervatenr & à 

enrichir la phyfique animale ; ils ont donc dû 

être obfervés & fuivis avec le zèle & l'activité 

qu'infpirent les découvertes. On ne pouvoit pas 

s'attendre , d'après le filence des phyficiens qui 

nous avoient précédés dans quelques points de 

ces recherches , aux réfultats finguliers que nous 

a offerts la décompofition fpontanée des matières 

animales enfouies en maffes dans la tetre. On ne 

pouvoit pas prévoir ce que comiendroit un fol 
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furchargé depuis plufieurs ficelés de corps livrés 

à la putréfaction, quoiqu'on preffèntît qu'un pa­

reil fol devoit différer de celui des cimetières 

ordinaires où chaque corps a pour ainfi dire 

fon terrein particulier, où la nature peut en 

féparer & en fépare en effet les élémens avec 

afTez de facilité & de promptitude. Les calculs 

& les apperçus des phyficiens fur les limites 

de l'entière deftruction des c o r p s , qui d'après 

quelques obfervations ne s'étendoient qu'à fix 

ans au plus , n'étoient pas à la vérité applicables 

au fol d'un cimetière d'une grande ville , où 

plufieurs générations fucceffives de fes habitans 

avoient été enfouies depuis plus de trois fiècles; 

mais rien ri'indiquoit que la décompofition en­

tière des cadavres pût fe prolonger au - delà 

de quarante années; rien ne faifoit foupçonner 

quelle fingulière différence la natiue préfente-

roit dans la deftruction des corps enfouis en 

grande quantité dans des cavités fouterraines, 

Se dans celle des corps ifolés au milieu de la 

terre; enfin, il étoit impofffble de favoir ou 

plutôt de deviner ce que pou'voit être une 

couche de terre de plufieurs toifes de profon­

d e u r , fans ceffe expofée aux émanations pu­

trides, faturée, pour ainfi d i r e , d'effluves ani­

m a u x , Si quelle influence une pareille terre 
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devoit avoir Fur les nouveaux corps qu'on y 

plaçoit ; tel étoit le but de nos recherches, & 

telle fut en effet la fource des découvertes qui 

donnèrent lieu à nos travaux. 

Les reftes des corps plongés dans cette terre 

ont été trouvés dans trois états différens, fui-

vant l'époque à laquelle ils y avoient été ren­

fermés , le lieu qu'ils y occupo ien t , & leur, 

difpofition relative les uns aux autres ; les plus 

anciens n'offroient que des portions d'offemens 

placés irrégulièrement dans le fol où ils avoient 

été plufieurs fois remués par les fouilles fouvent 

réceffaires dans un cimetière auffi vafte i il étoit 

difficile de connoître exaâement l'époque de 

leur enfouiffement, & nous n'avions d'autres 

recherches à faire fur ces os , que celles qui 

dévoient conflater leurs différences d'avec des 

os humains qui n'avoient point féjourné dans 

la terre. O n verra dans les détails de nos re­

cherches chimiques quelles étoient ces dif-

rences. 

C'eft particulièrement fur l'état des parties 

molles fituées entre la peau 8c les o s , en y 

comprenant les tégumens , que nous avons 

eu occafion d'obferver deux différences géné­

rales qui ont fixé notre attention ; dans quelques 

corps qu'on trouyoit toujours i fo l é s , la peau, 
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les mufc les , les tendons & les aponévrofes 

étoient defféchés , caffans, durs , d'une cou­

leur plus ou mo'uis grife & femblable à ce qu'on 

a appelé des momies dans quelques caveaux où 

l'on a obfervé ce changement , c o m m e les ca­

tacombes de R o m e & le caveau des cordeliers 

de Touloufe . 

L e troifième & le plus fmgulier état de ces 

parties molles a été obfervé dans les corps qui 

rcmpliiïoient les foffes communes. O n appeloit 

ainfi des cavités de 30 pieds de profondeur & 

de 20 de largeur dans leurs deux diamètres, 

que l'on creufoit dans le cimetière des Inno-

c e n s , dans lefquelles on plaçoit par rangs très-

ferrés les corps des pauvres renfermés dans 

leurs bièies. La néceiïité d'en entaffer un grand 

n o m b r e , obligeoit les hommes chargés de cet 

emploi de placer les bières fi près les unes 

des autres , qu'on peut fe figurer ces foffes 

remplies c o m m e un malTïf de cadavres féparés 

feulement par deux planches d'environ fix lignes 

d^épaifieur : ces foffes contenoient chacune mille 

à i y cens cadavres. Lorfqu'eîles étoient pleines, 

on chargeoit la dernière couche des corps 

d'environ un pied de terre, & on creufoit une 

nouvel le foffe à quelque diflance. Chaque fofie 

Tefloit environ trois ans ouverte , & il falloir 
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ce tems pour la remplir. L e nombre plus o u 

moins grand des morts comparé à l'étendue du 

cimetière rendoit nccelTaire le creufement de 

ces foffes à des époques plus ou moins rap­

prochées ; c'étoit au plutôt après I j " ans , 8c 

au plus tard après 3 0 , qu'une foffe étoit faite 

dans le même lieu. L'expérience avoit appris 

aux fofibyeurs que ce tems ne fuffifoit pas pour 

la defirudion entière des corps ; elle leur avoit 

en même tems fait connoître l'altération dont 

nous voulons parler. La première fouille que 

nous fîmes faire dans une fofië fermée 8c rem­

plie depuis 1 / a n s , nous montra ce change­

ment des cadavres, connu depuis long - tems 

des foffoyeurs; nous trouvâmes les bières con-

fervées 8c un peu affaiflées les unes fur les au­

tres; le bois en étoit fain 8c feulement teint 

en jaune. En enlevant la couverture de plufieurs 

bières, nous vîmes les cadavres placés fur la 

planche du fond , laifiant une diflance affez 

grande entre leur furface 8c la planche de def-

fus , 8c tellement applatis , qu'ils fembloienr 

avoir été fournis à une forte compreffion ; le 

linge qui les recouvroit étoit c o m m e adhérent 

aux corps qui avec la forme des différentes ré­

gions, n'offroient plus en foulevant le linge 

que des mânes irrégulières d'une matière m o l l e , 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i5o - A N N A L E S 1 

ducti le , d'un gris blanc ; ces mafTes environ-

noient les os de toutes parts; elles n'avoient 

point de folidité & fe cafloient par une pref-

fion un peu brufque. L'afpecl de cette matière, 

fon tiffu, fa molleffe , nous la fit d'abord com­

parer au fromage blanc ordinaire ; la jufteffe de 

cette comparaifon nous frappa, fur-tout parles 

empreintes ou aréoles que les fils tiffus du linge 

avoient formées à fa furface. En touchant à cette 

fubftance b l a n c h e , elle cédoit fous le doigt & 

fe ramolliffoit en la frottant quelque tcms. 

Ces cadavres ainfi c h a n g é s , ne répandoient 

point une odeur très - infecte ; quand même 

l'exemple des foffoyeurs qui connoiffoicnt de­

puis long - tems cette matière ( à laquelle ils 

donnoient le nom de gras, affez bien mérité 

par fon afpect, & qui n'éprouvoient aucune 

répugnance à la toucher ) ne nous auroit pas 

raffinés, la nouveauté & la fingularité de ce 

fpeftacle éloignoit de nous toute idée de dé­

goût & de crainte ; nous mîmes donc tout le 

tems néceffaire pour connoître avec exactitude 

tous les détails relatifs à cette converfion des 

corps. Les réponfes que les foffoyeurs firent à 

nos queftions, nous apprirent que prefque ja­

mais ils ne trouvoient cette matière qu'ils ap-

peloient gras dans des corps ifolés ou enterrés 

feuls ; 
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jTeuls ; que c e n'étoit que les cadavres accu­

mulés dans les foffes communes qui étoient fu-

jets ,à ce changement. Nous ©bfervâmes avec 

je plus grand foijv beaucoup de corps paffés 

à cet état; nous recqnnûmes d'abord que tous 

ri'étoient point également avancés dans cette 

efpèce de converGon ; plufieurs nous offrirent 

encore au milieu des mafles blanches & grades , 

! des portions de mufcles reconnoiiïabies à leur 

tiflu fibreux & à leur couleur,, plus ou moins 

rouge. En examinant avec attention les cadavres 

entièrement convertis en matière graffe, nous 

vîrpes que les maifes qui recouvroient les o s 

étoient par- tout de la même nature , c'efl-

à-dire, offrant indifiinétement dans toutes l es 

régions une fubflance grife > le plus fouvent 

molle & ductile, quelquefois s è c h e , toujours 

^faci!e à féparer.en ftagmens p o r e u x , percés 

de cavités & n'offrant plus aucune trace des 

membranes , des mufcles „ des t endons , des 

vaiffeaux , des nerfs ; on eût dit au premier 

afpeél que ces inafîes blanche.? n'étoient que 

diitifîù cellulaire dont elles repréfentoient très-

bien les atéples Si les véficules ; auffi plufieurs 

de nous pensèrent - ils que le tifTu muqueux 

étoit véritablement la bafe & le fiége de cette 

matière fingulière. On verra par la fuite de nos 

Tome V. L 
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recherches ce qu'il faut penfer de celte opi­

nion. 

En fuivant cette matière blanche dans les 

différentes régions du c o r p s , nous fûmes con­

vaincus que le riffu de la peau éprouvoit par­

tout cette altération remarquable ; nous re­

connûmes enfuite que les parties ligamentetifes 

& tendineufes qui attachent & retiennent les 

0 5 n'exifloient p l u s , ou qu'au moins ayant 

perdu leur tiffu & leur ténacité , elles lahToient 

l es articulations fans attaches , fans foutien, 

6 les os livrés à leur propre pefanteur ; de 

forte qu'il n'exiftoit plus entr'eux qu'une juxta-

pofition fans réunion & fans adhérence ; auffi 

l e moindre effort fuffifoit-il pour les féparer, 

c o m m e le favoient les fof loyeurs, qui , pour 

tranfporter ces corps & les enlever ries foffes 

que nous voulions faire v ider , les plioient & 

les rouloient fur e u x - m ê m e s de la tête aux 

p i e d s , en écartant ainfi les extrémités des os 

autrefois articulées. 

U n e autre obfervatîon aufïï importante qae 

les premières & que nous avons faite conllam-

ment fur tous les corps changés en gras, c'eft 

que la cavité abdominale n'exilte plus. Les té-

gumens & les mufcles de cette région , changés 

en matière grajjc c o m m e les autres parties 
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molles de ces c o r p s , font affaifles & appuyés 

fur la colonne vertébrale , de forte que l e 

ventre efi applati Se qu'il ne relte plus de place 

pour les vifeères; auffi ne trouve-t-on prefque 

jamais de trace de ceux-ci dans le lieu prefque 

effacé qu'occupoit autrefois la cavité abdomi­

nale. Cette obfervation nous étonna long-

tems; en vain cherchions-nous dans le plus 

grand nombre des corps & le lieu & la fubf-

tance de l'eftomac, des ïntefl ins, de la vefiîe 

& même du fo i e , de la r a t e , des reins & de la 

matrice chez les femmes j tous ces vifeères 

étoient fondus , & fouvent il n'en refloit a b -

folument aucune trace. Quelquefois feulement 

nous avons trouvé des maffes irrégulières de la 

même nature que la matière graffe, de différens 

volumes, depuis celui d'une noix jufqua deux 

ou trois pouces de diamètre , dans les régions 

du foie ou de la rate. 

La poitrine nous a offert des faits auffi fingu-

liers Se auffi iutéreffans. L'extérieur de cette 

cavité étoit applati Se comprimé c o m m e le relie 

des organes ; les côtes luxées fpontanément dans 

leurs articulations avec les vertèbres , étoient 

affaiflees & couchées fur la colonne dorfa le j 

leur partie arquée ne laiiToit entr'elles & les 

vertèbres qu'un petit efpace de chaque c ô t é , 

L i j 
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b ieu différent des cavités tfiorachiques par l'é­

tendue & par la forme ; on n'y retrouvoit point 

dininctementj la pJèvre,.les média/lins, les gros 

vaifleaux , la trachée-artère, nLmême les pou-

morrs & le, cçeur ; ces vifcères étoient fouvent 

entièrement fondus, & la plus grande partie avoit 

prefque difparu, on ne voyoit à leur place que 

quelques grumeaux de matière blanche. Dans 

ce pas , cette matière qui efl le produit d e k 

décompofition de vifcères chargés de fang & 

de diverfes efpèçes d'riumeurs, diffère de celle 

de la Çiirface du corps Si des os, lpngs en ce 

qu'elle a toujours une couleur^ plus ou moins 

rouge ou brune. Quelquefois nous avons trouvé 

dans la poitrine une maffe irrégulièrement ar­

rondie , de même nature que les précédentes, 

& qu^ nous a paru appartenir à la graille & 

au tiffu fibreux du cceur; nous avons penfé 

que cette mafTe qui n'exiftoit pas conllamment 

dans tous les fuje ts , ne fe rencontrait dans 

quelques-uns qu'en raifon de la furabondance 

de.graiffe dont ce vifcère étoit chargé; car 

nous verrons par la fuite que , toutes chofes 

d'ailleurs égales , les parties graffes éprouvent 

plus manifeftement cette converfion que les 

autres , Se donnent, une plus grande quantité 

de cette matière. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D £ O H ' I M I ï . i 5 / 

La fégfon extérieure' d e la poitrine' rious a 

préfenté fonvent dans les Cadavres des femmes 

la mafle glanduleufe-& adipeufe des rramelles 

convertie elt matière gradé très 1-blanche'«Se 

très - homogène. 

La tête é to i t , comme nous l'avons"-déjà1 dif, 

environnée de rtfatiè^e'grafle1, la facè'-h'étoit 

plus reconnoiflablc dafts le plus grand nombre 

des fujets ; la baifehe dtèforganifée n'offrait 

plus- de langue ni de palais ; les mâchdii'es, 

luxées 6V plus 'ou moins écartées, étoient en ­

vironnées d e plaques irrégulières de grhs. Quel- 1 

que» grumeaux de 1 la même matière tenorênt 

ordinairement* la place des parties limées dans 

la bouche ; les cartilages du nez participoient 

à l'altération générale de la peau ; les orbites 

n'avoient p l u s , au lieu d 'yeux , que quelques 

maries blanches ; les oreilles étoient également 

deforganiféés; le cuir cheve lu , changé c o m m e 

les autres organes , conFervoit encore les c h e ­

veux; & nous ferons remarquer en pafTant que 

ces parties font celles qui paroifTent rubfifter le 

plus long "-teins, &. -qui réfifient davantage à 

toute altération. L e crâne renfermoit conftam-

ment le cerveau rapetiffé, noirâtre à fa furface, 

& changé abfolument c o m m e les autres or­

ganes. Dans un grand nombre de fujets que 
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nous avons examinés foigneufement, nous n'a­
vons jamais vu manquer ce vifcère, èV non* 
l'avons toujours trouvé dans l'état indiqué, ce 
qui démontre que la fubftance du cerveau a 
beaucoup de difpofition pour fe changer en 
matière graffe» 

Après avoir décrit l'état des corps trouvés 
dans le cimetière des Innocens, nous devons 
encore faire connoître les diverfes modification» 
que cette fubftance nous a préfentées. Sa con-
fiflance n'étoit pas toujours abfolument la même; 
dans les corps les plus nouvellement changés, 
c'eft-à-dire, depuis trois jufqu'à cinq ans, cette 
matière eft molle & très-ductile ; elle contient 
une grande quantité d'eau & eft très-légère; 
dans d'autres fujets convertis en gras depuis 
long-tems, tels que ceux qui occtipoient les 
fofTes remplies depuis trente à quarante ans, 
cette matière y eft plus sèche & plus caflante, 
en plaques plus denfes ; nous en avons même 
obfervé plufieurs placés dans des terreins feos, 
dont quelques portions de la matière grajfe 

étoient devenues demi-tranfparentes; l'afpectj 
le tiffu grenu & la qualité cafîànte de cette 
matière ainfi defîechée, imitaient atTez bien la 
cire. 

L'époque de la formation de cette fubftance 
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influoit auffi fur fa nature ; en général toute 

celle qui paroiffait formée depuis l o n g - t e m s , 

étoit b lanche , égale dans tous fes points , & 

ne contenoit aucune matière étrangère , aucun 

relie de tiffu fibreux ; telle étoit fur-tout cel le 

qui appartenoit à la peau des extrémités. A u 

contraire dans les ̂ çorps-dont la converfion en 

gras n etoit que récente , la matière graffe n'é-

toit pas auffi homogène ni auffi pure que la 

première ; on y trouvoit encore des portions 

de mufcles , de t e n d o n s , de ligamens dont le 

tiffu , quoique déjà altéré & changé dans fa 

couleur, étoit encore reconnoiffable; fuivant 

que la converfion étoit plus ou moins avancée , 

ces relies de tiffu étoient plus ou moins péné­

trés de matière gra i ï e , c o m m e enchaffée entre 

les interflices des fibres. Cette obfervation, fur 

laquelle il ell important d'infifier, annonce que 

ce u'eft pas feulemeot la graille qui fe change 

en matière graj/e, c o m m e il étoit affez naturel 

de le penfer à la première infpecuon. D'autres 

faits que nous avons déjà décrits & que nous 

devons rappeler i c i , confirment cette aiïertion. 

Le tiffu de la p e a u , que les anatomiftes n'ont 

jamais regardée c o m m e de la graiffe, fe c o n ­

vertit .facilement en gras très-pur ; la matière 

du cerveau éprouve la m ê m e altération, donne 

L ir 
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du ^ f l j très-pur, & n'eft pas pôtir f Ie§ anato^ 

milles une fubllance analogue à la'graine."'II 

efl vrai q u e , toures chofes 'égales d'ailleurs,"* 

les parties graffes & les cadavres charges -de 

graille parorflenr pafler p l u f facilement 8c phrs" 

prcrrnptement à l'état qui nous occupe. C'efl 

ainfiquè 1 nous avons ttotivé'la moelle convertie 

entièrement én' gras* très-pur' dans l'intérieur* 

des os l o n g s ; hôus avons même vu cetté'fubf-

tance grade pâfîer de l'intérieur des os entre 

les lames- offeufes 8c occuper toutes lei cavités 

que ces lames lailîbient et i trel les; mais s'il efl 

démontré que la graille fe change facilement' 

en gras, t\ contribue fenfiblement à fa quan­

tité dans les fujets qui en offrent une grande' 

abondance, les faits déjà énoncés prouvent *que 

d'autres parties que le tiffu cellulaire & la graiffd 

qu'il renferme peuvent éprouver cette conver-

fion. N o u s ajouterons ici deux obfervatiôns 

propres à fixer encore plus les idées fur c è 

point.- La première , c'efl qtie dans1 lé grVind 

nombre de corps renfermés dans une des foffes 

communes que nous avons décri tes , il efl à 

préfumer que la plupart avoienr été émacitfs 

p a r Jes maladies iquî les avoient conduits" au 

tombeau ; & dans ces f o l l e s , tous les corps 

étoient abfolument tournés au gras* dans ce 
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cas, à r f n è peut- pas dire' que c'efl Ja graiffe 

cjui à éprouvé t e t t e altération. La féconde o b -

fervation éft 'appuyée fur un phénomène dir»"* 

g\ilier qliè f ious 'avons eu occafion d'obferver, 

feu M.IPoiIllerier d é la Salle & moi. 

' M. Pouiléti^f avoir fufpendu dans fon iabo-

ratôi;'éf'un nïo'rceau de foie humain pour o b -

fefvfef c e q u ^ dfeviendroil par l e contact de 

l'aif. Il s'efl en partie pou mi fans exhaler ce-ft 

pendant une odeur très-infecte ; des larves de 

dërmefies & de bruches l'ont attaqué & percé 

en plufieurs fens ; enf in , il s'eft defféché-, & 

arirès plus de dix ans qu'il refla ainfi fufpendu, 

if étoit devenu blanc , friable & afTez femblable-

par ' l'afpect. à un agaric defféché ; on eût dit 

que c e n'étoit plus qu'une matière terreufe, il 

ne répandoit pas d'odeur fenfible. M. PouI Ie -

tier defiroit de favoir en quel état étoit cette ma-

tière'animale; nous reconnûmes Bientôt, par 

les expériences auxquelles nous. la fournîmes» 

que cette matière n'étoit rien moins qu'une 

terre ; el le fe fondit à la chaleur & exhala en 

fe réduifant en vapeur une odeur graffe très-

fétide ; l ' e fpr i t -de *vin en fépara une huile 

côncréfcible qui nous parut avoir toutes les 

propriétés du blanc de baleine ; la potaffe, Ja 

folldé 8c l'ammoniaque la mirent à l'état fa-
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vonneux ; en un m o t , elle nous préfenta toutes 

les propriétés du gras du cimetière des Innocens 

expofé plufieurs mois à l'air. Voilà donc un 

organe glanduleux qui a éprouvé au milieu de 

l'atmofphère un changement femblable à ce ­

lui des corps du cimetière. N o u s verrons par 

la fuite comment cette obfervation remarqua­

b l e de M. Poulletier peut éclairer fur la for­

mation du gras ; il nous fuffit de l'avoir cité 

ici pour faire voir qu'une fubfiance animale 

qui n'eft rien moins que de la graiffè, fe con­

vertit toute entière en matière greffe. 

Parmi les modifications que l'état des corps 

changés en gras nous a préfentées, nous avons 

déjà diftingué celui qui étoit f e ç , friable, caf-

fant d'avec celui qui étoit m o u , ductile. Nous 

devons ajouter à cette diltinétion, que l e pre­

mier qui fe trouvoit plus fouvent dans les corps 

placés à la furface du terre in , ne différoit pas 

feulement du fécond .par l'eau qu'il avoit per­

due , c o m m e nous le foupçonnjons d'abord, 

mais qu'il avoit éprouvé de plus une nouvelle 

altération, & qu'un de ces principes s'étoit vo-

latilifé de manière qu'il n'étoit plus tout-à-fait 

d e la même nature que l'autre. N o u s décrirons 

dans un autre mémoire l'étatçparticulier de ce 

gras ainfi delTéché, & nous y ferons connoître 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 1 7 1 

la caufe des changemens qu'il éprouve par l e 

defféchement. 

La matière grade nous a préfenté dans que l ­

ques fujets des furfaces brillantes de la c o u ­

leur de l'or & de l 'argent, on eût dit qu'une 

couche légère de mica étoit étendue fur c e s 

furfaces ; dans quelques - uns même cette pro^ 

priété chatoyante avoit affez d'éclat pour mé* 

riter d'être confervée par le defîin & l'impreffîorK 

On voyoit auffi dans plufieurs points de la ma* 

tière grafle des couleurs rouges , orangées & 

incarnates fort brillantes ; ces couleurs fe font 

fur-tout rencontrées aux environs des os qui 

en étoient e u x - m ê m e s pénétrés. 

N o u s avons appris des fof loyeurs , qu'il faut 

à peu près trois ans de féjour dans la terre 

pour que les corps foient convertis en gras. 

N o u s avons cherché à connoître par nos quef-

tions les changemens fucceffifs qui arrivent aux 

corps avant qu'ils foient parvenus à cet état. 

Voici tout ce que nous avons pu recueillir fur 

cet objet. > 

L e s corps enterrés ne changent fenfiblement 

de couleur qu'au bout de fept à huit j o u r s ; 

c'eft dans Je b a s - v e n t r e que fe paffe la pre ­

mière fcène de cette altération : l'obfervation 

anatoroique avoit déjà appris que les parois de 
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cette cavité font les parties des' cadavres qui 

éprouvent les premiers changement & qui font 

l e premier foyer de l a putréfaction. L e même 

phénomène a lieu dans la terre»- Le vér i té fe 

bourfouffle & paroît être diftendu par des fluides 

élaftiques qui fe dégagent dans fon intérieur" • 

c e bourfoufflement a lieu plus ou moins promp-

t e m e n t , fuivant que l'abdomen eft plus ou 

jnoins gros & rempli de fluides , fuivant la 

profondeur où les corps font enfouis , & fur-

tout fuivant la température plus ou moins 

chaude de l'air.-» Ainfi , en réunifiant toutes les 

circonllances favorables à c e premier degré de 

la décompofition putride, un corps très-gras 

dofrt le, ,ventre eft infiltré, enterré à peu de 

profondeur dans une faifon c h a u d e , offre ce 

bourfoufflement du bas-ventre au bout de trois 

ou quatre jours { tandis qu'un corps maigre 

deQeché , profondément enfoui dans une fai­

fon froide*, peut refier plufieurs femaines fans 

préfenter d'altération */enfible. • Les foffoyeurt 

ont cru remarquer qu'un tems d'orage avoit 

une. grande influence fur c e bourfoufflement 

d u ventFe ; ils affluent que cet état de l'at-

mofphèrç favorife fingulièrement cette dilata­

tion. Suivant leur témoignage 8c leurs expref-

fions , - l e ventre -bout à l'approche des orages; 
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cette diflenfibn du ventre v a , fuivant eux,- en 

augmentant jufqu'à ce que les parois trop ten­

dues & ayant d'ailleurs leur tiffu relâché à 

ramolli par la putréfaction qui les a t taque , 

cèdent à l'effort de cette-raréfaction intérieure 

& fe brifent avec une forte d'explofion. Il pa­

raît que c'efl aux environs de l'anneau & quel­

quefois autour du nombril que fe fait cette 

efpèce d'éruption; il s'écoule alors par ces o u ­

vertures un fluide fanieux , brunâtre , d'une 

odçur très-fétide, il fe dégage en même-tems 

un fluide élaflique très-méphitique & dont; les 

foflbyeurs redoutent les dangereux effets. U n e 

expérience multipliée & que la tradition a d e ­

puis l o n g - t e m s confirmée parmi e u x , leur a 

appris que ce n'efl qu'à cette époque que les 

miafmes qui fe dégagent des corps en décom-

pofiuon les expofent à un véritable danger. Il 

efl arrivé plufieurs fois dans des fouilles de ci­

metière que la pioche ayant ouvert ainfi le 

bas-ventre , Je fluide élaflique qui s'en eil élevé 

a frappé fiibitemcnt d'afphixie les ouvriers em­

ployés à ce travail ; telle efl la caufe des mal­

heurs arrivés dans les cimetières. ; 

Qn conçoit que la même rupture du bas--

ventre & le dégagement du gaz très-méphitique 

3yanr lieu dans les caveaux c o m m e dans I3 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



J 7 4 A N N A L E S 

terre , ce fluide élaftique comprimé dans ces 

fouterrains peut expofer à des accidens terri­

bles les perfonnes qui y riefcendent impruden> 

Bient ; on conçoit d'après cela la caufe de la 

mort des Balfagettes dans le caveau de Sau-

lieu. 

N o u s aurions fort defiré connoître par des 

expériences la nature de ce gaz meurtrier ; 

mais l'occafion ne pouvoit pas fe préienter 

à nous , puifque l'on n'enterroit plus de­

puis trois ans dars le cimetière des Inno-

Cens , & puifque les derniers cadavres qui y 

avoient été dépofés en 1782 étoient bien au-

delà du terme où fe fait l'explofion feptique 

d u bas-ventre ; en vain nous avons engagé les 

foffbyeurs à nous procurer l'occafion d'exami­

ner ce fluide élaflique dans d'autres cimetières, 

i l s fe font toujours refufés à nos infiances, en 

ûflurant que ce n'eft que par un hafard mal­

heureux qu'ils trouvent dans la terre des ca­

davres dans ce dangereux é fat. L'odeur affreufe 

& l'activité vénéneufe de ce fluide élaftique 

nous annoncent que s'il cil mêlé , c o m m e on ne 

peut en douter , des gaz hydrogène & azote 

lenant du foufre & du phofphore en diflolu-

t i o n , produits ordinaires & déjà connus de la 

putréfaction , il peut contenir encore une autre 
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vapeur délétère dont la nature a jufqu'actuel­

lement échappé aux phyficiens, & dont l'é­

nergie terrible fur la vie eft malheureufemenr 

trop prouvée; peut-être e l t - c e encore à un 

autre ordre de c o r p s , à un être plus divifé , 

plus fugace que ne le font les bafes des fluides 

élafliques connus, qu'il faut rapporter la m a ­

tière qui confiitue la nature de ce fluide dan­

gereux. Quoi qu'il en foit , les hommes occupés 

au travail des cimetières reconnoilfent tous 

qu'il n'y a de réellement dangereux pour eux 

que la vapeur qui fe dégage du bas - ventre 

des cadavres , lorfque cette cavité fe r o m p t , 

comme nous l'avons décrit. Ils ont encore 

obfervé que cette vapeur ne les frappe pas 

toujours d'afphixie; que s'ils font éloignés du 

cadavre qui la répand , elle ne leur donne 

qu'un léger vert ige , un fentiment d e malaife 

& de défaillance, des naufées ; ces accidens 

durent plufieurs heures ; ils font fuivis de perte 

d'appétit, de foiblelTe & de tremblement; tous 

ces effets annoncent un poifon fubtil qui ne fe 

développe heureufement que dans une des 

premières époques de la décompofition des 

corps. N e peut - on pas croire que c'eft à ce 

miafme feptique que font dues les maladies 

auxquelles font expofés les hommes qui h a -
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bitent l evo î fu iage .des c imet ières , des VQienes 

& de tous les lieux,.en.général où .des matières 

.animales amoncelées font li.vr.ces 3, la décom-

pofkion fpontanée? N'efl-il pas permis d e croire 

qu'un poifon allez terrible pour tuer, fubite-

ment les animaux, lorfqu'il s'échappe pur & 

concentré d u foyer où il a pris naiflance, reçu 

6c délayé dans l'atmç-Jphère, copferve affez de 

fon activité pour produire fur les folidcs ner­

veux & fenfibles des animaux une impreffion 

capable d'en affoupir l'action & d'en dérégler 

les roouvemens ? Quand qn a été témoin de 

la terreur que ce poifon vaporeux infpire aux 

ouvriers des c i m e t i è r e s , quand on a obfervé 

,fur un grand nombre de ces hommes la pâ­

leur du vifage & tous les fymptçmes qui an­

noncent l'action d'un poifon lent, on doit penfer 

.qu'il feroit plus dangereux de nier entièrement 

l'effet de l'air des cimetières fur les habitans 

4 Yoifins, qu'il ne l'a été de multiplier & de groffir 

les p la ides c o m m e on l'a fait, fur - tout de­

puis quelques années , en abufant des travaux 

&: des découvertes de la phyfique fur l'air & 

les autres fluides élafliques. 

Reprenons après cette digreiïion néceffaire 

l'hiftoire de la deflruétion des corps. La diften-

fion èV la rupture du bas-ventre ont également 

lieu 
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lieu Se fur les corps entafTés dans les foffes 

communes, & fur ceux qui font enterrés en par­

ticulier ; mais les changemens qui fuccèdent 

à cette première époque de la décompofition 

fpontanée f o n t , c o m m e nous l'avons déjà an­

noncé , fort différens dans les uns & dans les au­

tres. Les cadavres ifolés entourrés d'une grande 

quantité de terre h u m i d e , fe détruifent en en ­

tier en éprouvant tous les degrés fuccelïïfs d e 

la putréfaction ordinaire ; cette deftruciion efl 

alors d'autant plus p r o m p t e , que Je cadavre 

efl plus humide , que la faifon chaude o u 

tempérée efl e l l e -même accompagnée de cette 

humidité , premier principe de la putréfaction. 

Si les corps ainfi ifolés font fecs & émaciés ; 

fi la terre où on les place efl sèche & aride; 

fi l'atmofphère efl fans humidité ; enfin , fi le 

foleil dardant fes rayons fur le terreiu favorife 

& accélère l'évaporation , toutes ces circonf-

tances réunies defsèchent les c o r p s , en abfor-

bent & en volatilifent les fucs , en rapprochent 

& en refferrent les fo l ides , d o n n e n t , en un 

mot,nai(fance aux efpèces de momies dont nous 

avorft fait mention. Mais tout fe patte autre­

ment dans les foffes communes ; les corps 

amoncelés les uns fur les autres n e font p a s , 

comme les premiers , expofés au contaâ d'un 

Tome fr. M 
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fol qui puiffe en abforber l'humidité. Comme 

ils fe recouvrent les uns les autres , l 'évapo-

ration due à l'atmofphère n'a point ou prefque 

point d'influence fur eux ; en un m o t , ils ne 

font point expofés aux circonflances environ­

nantes , & l'altération qu'ils éprouvent ne dé­

pend que de leur propre fubflance. N o u s ne 

devons point entreprendre ici de rechercher 

la caufe chimique de leur converfion en gras; 

cette recherche ne peut être convenablement 

faite , que lorfque nous aurons déterminé par 

nos expériences la nature de cette fmgulière 

matière ; notre objet étoit feulement de trouver 

la caufe des changemens généraux qui ont lieu 

dans les vifccres & dans les différentes parties 

organiques du corps. 

Lorfque la rupture des parois du bas-ventre 

eft faite , la putréfaction abdominale qui en eft 

la caufe a déjà déforganifé les vifcères mous 

de cette cavité ; Peflomac & les inteflins ne 

forment plus un tube membraneux continu. 

Tarifes en plufieurs points & déjà fondus en fé-

rofités putrides , les portions de membranes 

qui relient encore tombent Se s'affaiiïent fur 

elles mêmes : bientôt la putréfaction qui s'y 

eft établie & dont la marche devient de plus 

en plus r a p i d e , en détruit & en déforganife 
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tout-à-fait le tiffu ; il n'en relie d o n c , quelque 

tems après la rupture du bas-ventre, que quel­

ques fragmens qui s'appliquent & fe confondent 

avec les parois même de cette cavité. Le pa­

renchyme du foie j plus f o l i d e , paroît réfifler 

à cette fonte feptique ; la putréfaction s'y ral-

lentit & ne va point jufqu'à la deftruclion corn-

plette ; l'humidité n'y efl plus aflèz abondante 

pour en faciliter la décompofition totale ; & 

telle eft fans doute la caufe de ces fragmens 

de gras que l'on trouve à la place de tous les 

vifeères du bas-ventre. 

On conçoit facilement qu'un mouvement 

putride excité dans les parties molles & hu­

mides de la cavité abdominale ne peut en al­

térer la nature & en brifer le tiffu fans porter 

une pareille atteinte fur les fibres du d ia ­

phragme, qui fait Ja paroi on la voûte fupé-

rieure de cette cavité ; ce nuifcle doit donc 

être déforganifé, fur-tout dans les parties qui 

communiquent immédiatement avec les cellules 

mnqueufes du bas-ventre. Ainfi , tandis que la 

fonte putride s'opère dans celui-ci , il s'en 

établit une pareille le long de l 'ccfophage, Se 

des cellules muqueufes qui remplirent le mé-

diaflin poftérieur. Il réfulie de cette fonte une 

deftruclion plus ou moins complette des vaif-

M ij 
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féaux , des membranes & de toutes les parties 

molles contenues dans la cavité thorachique ; 

tout annonce que cette déforganifation des 

vifcères de la poitrine fe fait en m ê m e - t e m s 

que celle des vifcères abdominaux , ou au 

inoins très-peu de tems après. La rupture des 

fibres du diaphragme paroît accompagner ou 

fuivre immédiatement celle des parois du ven­

t r e ; à mefure que les liquides du thorax s'é-

pu i f e iu , les portions folides du cœur & des 

poumons éprouvent la même altération que la 

bafe de tous les autres organes ; mais comme 

le tiffu pulmonaire eft très - lâche & contient 

beaucoup de f u c s , les parois des cellules qui 

le confiituent s'affaiflent & fe compriment, de 

forte que fa forme fe perd b ientô t , & qu'il 

ne refle plus de fa fubflauce que quelques inafles 

irrégulières de gras. Quoique les cavités du 

cceur donnent auïïï lieu à l'affaiffement de fes 

parois mufculaires ; celles - ci étant d'un tifïïi 

plus d e n f e , perdent moins de leur forme gé­

nérale, & donnent par leur converfîon en gras, 

naiffance à ces maffes irrégulièrement arrondies 

que nous avons trouvées dans la cavité thora­

chique. 

Le m ê m e Effaiffement, la même déforgani­

fation ayant lieu avec plus ou moins d'énergie 
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dans tontes les parties mufculaires, tendineufes 

& ligamenteufes qui environnent les o s , fui -

vaut leur molleffe & la quantité de lues dont 

ils fout pénétrés, la converfion en gras s'opère 

fucceffîvement dans toutes ces parties; tout c e 

qui efl membraneux & plus ou moins muqueux 

fe détruit & difparoît ; c'eft pour cela qu'on 

ne trouve plus de trace de vaifTeaux, de nerfs, 

d'aponévrofe au milieu des maffes de gras qui 

recouvrent les os des extrémités : il paroît que 

ce n'efl que la bafe des fibres charnues qui fe 

dénature & qui pafié au gras. 

Notre curiofité auroit été aTez excitée par 

ces premières obfervat ions , pour nous porter 

à faire quelques recherches dans d'autres c i ­

metières. Quelques-uns de ceux où l'on enterre 

le plus de corps dans des efpèces de foffes 

communes nous ont préfenté la même altéra­

tion. N o u s avons trouvé du gras dans un aflez 

grand nombre de cimetières pour déterminer, 

comme nous le déf i l ions , q u e la formation de 

cette fingulière matière n'appartenoit point ex-

clufivement au fol où nous l'avions obfervée 

la première fo i s , & qu'elle a lieu dans la terre 

toutes les fois que les cadavres y font dépofés 

en maffes & Jes uns à côté des autres ; tontes 

les fois que moins expofés à l'aflion des cir-
M iij 
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confiances extérieures Se des agens environnais , 

ils font livrés à la feule réaction de leurs prin­

cipes les uns fur les autres. 

N o s vifites d'un affez grand nombre de ci­

metières de Paris nous ont encore fait voir que 

l e defféchement des cadavres & leur change­

ment en efpèces de momies femblables à celles 

dont nous avons déjà fait ment ion , Se que l'on 

trouve dans les catacombes de R o m e & dans 

les caveaux de T o u l o u f e , fe rencontrent dans 

un grand nombre de terreins, 8e font beaucoup 

plus communes qu'on ne l'a penfé , même de­

puis que l'inftruélion plus répandue a fait dif-

pajohre les impofiures de la fuperftition , qui 

montroit autrefois au peuple cette conferva-

tion des corps comme un objet digne de fes 

hommages . 

Le grand nombre de corps changés en gras 

depuis des époques déjà fort anciennes , dans 

des foffes communes fermées quarante ans avant 

notre rtbfervation , nous annonçoit qu'une fois 

parvenus dans cet état, les cadavres pouvoient 

fe conferver l o n g - t e m s fans deflrudion; maïs 

il falloit bien que la nature eût des moyens 

pour décompofer cette nouvelle fubflauce Se 

la réduire à fes élémens. N o u s n'avons pu trou­

ver aucun rer.feignement pofitif fur ce que de-
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viennent les corps une fois changés en gras j 

les foffoyeurs les plus exercés & les plus vieux 

ne nous ont rien appris fur ce point -, ce fera 

donc un des objets à déterminer pour ceux 

qui nous fuivront dans ces recherches : cepen­

dant , quelques faits femblent nous autorifer 

à croire que nous avons trouvé un des p r o ­

cédés dont la nature fe fert pour détacher cette 

fubftance des os qu'elle enveloppe & pour ré­

duire les corps à l'état de fqueîette. Dans plu-

fieurs foffes communes que nous avons fait 

creufer , nous avons trouvé quelques bières 

dérangées de leur pofition horifontale par l'é-

boulement des terres : dans plufieurs de ces 

bières placées ob l iquement , nous avons vu la 

portion inférieure des corps réduite à l'état de 

fqueîette, tandis que la partie fupérieure pré-

fentoit les maffes de gras ordinaires dans tous 

ces corps ; il étoit ailé de juger par l'infpec-

tion qu'une caufe dilTolvame avoit agi fur le 

bas de ces cadavres fans porter fou aclion fur 

les parties élevées. Cette caufe ne fut pas dif­

ficile à reconnoître. N o u s trouvâmes dans la 

partie inférieure de ces bières un fluide brun 

& fétide ; la terre des environs étoit humide 

& pénétrée des mêmes miafmes que l'eau des 

bières ; celles-ci d'ailleurs ne fe trouvoient qu'au 

M ir 
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bas ries fcùîes, & en général tous les cadavre* 

qui occupoient cette région avoient la matière 

grade la plus m o l l e , la plus altérée & la moins 

abondante. On reconnoit à ces indices l'action 

d e l'eau des pluies; en fe filtrant à travers une 

terre p e r m é a b l e , elle fe raflemble dans le 

fond des foffes, el le baigne la partie des ca­

davres qui y font fitués , elle diffout la matière 

graffe qui y plonge ,• car o n verra par nos ex­

périences que cette matière fe délaie & fe dif­

fout facilement dans l'eau. Les foflbyeurs ont 

remarqué qu'après de longues & fortes pluies 

l e defliis des foffes ou le fol qui les recouvre 

fe creufe & s'abaiffe de quelques pouces . On 

voit dans cette obfervation la preuve d'une 

diminution dans la maffd des corps dont la 

matière foluble eft peu à peu enlevée par l'eau 

& diftribuée en molécules plus tenues dans la 

terre qui les environne, & dans laquelle nous 

avons t rouvé , c o m m e nous le dirons par la 

ft i ite, les élémens de cette fubftance» 

Te l l e eft la fucceffion progreffive des phé­

nomènes naturels que nous avons pu obfervet; 

dans les changemens qu'éprouvent les corps 

enfouis dans la terre ; ces phénomènes appar­

tiennent à un ordre de chofes qui n'ont été ni 

c o n n u e s , ni décrites jufqu'ici t tout nous man« 
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quoit, pour ainfi dire, jufqu'aux mots propres 

à exprimer nos idées. O n ne fera donc point 

étonné que nous ne regardions les détails pré-

cédens que comme l'efquilTe imparfaite d'un 

grand tableau dont les derniers traits ne feront 

rliîs qu'aux efforts de la poftérité. Il faudroit 

vivre long-tems au milieu des tombeaux, il 

faudrait fe dévouer à fuivre long-tems les 

fouilles fans celle renouvelées des cimetières, 

il faudroit enfin une fucceffion non interrom­

pue, pendant un fiècle, d'hommes également 

infatigables par les plus pénibles comme les 

plus trilles recherches, pour connoître & dé­

crire dans toutes fes époques la deftruction 

lente des cadavres au fein de la terre. 

Nous avons cru devoir configner dans les 

faites des fciences utiles, les faits qu'une occa-

fiori heureufe pour la phyfique médicale nous 

a permis de recueillir. Il ne manque plus à ce 

que nous en avons expofé dans ce premier 

mémoire, que de faire connoître la nature par­

ticulière du gras, des, corps delféchés en mo­

mies, des os qui ont féjourné long-tems dans 

la terre ou dans l'air, & celle de la terre pref-

qii'animalifée & chargée depuis plufieurs ficelés 

des principes difibus ou volatilifés des cada­

vres humains. Tels font les objets qui feront 

traites dans un fécond mémoire. 
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A N A L Y S E 

D ' U N E P I E R R E 

R E T I R É E D E L A V É S I C U L E D U F I E L ; 

Par M. le Profejfeur G R E N. 

Extrait de C Addition aux Annales de Chimie, 

de CKËLL , de la première demi-année de 

t 7 8 3 . 

Xi A pierre retirée de la véficule du fiel pe-

foit, i°. 6g. ; fa pefanteur fpécifique étoit de 

0,803. Elle étoit jaune, douce au toucher, 

quelques criflaux couvroient fa furface , fon 

intérieur paroifToit formé d'une fuite de lames 

appliquées les unes à côté des autres, repré-

fentant une criftallifation divergente partant du 

centre, qui avoit l'apparence d'un noyau. 

M . le profeffeur Gren a analyfé cette pierre 

par l'eau diltillée, les acides fulfurique & ni­

trique , les carbonates alkalins, l'alcohol, les 

huiles & le feu. 
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La pierre de fiel réduite en poudre n'a rien 

perdu de fon poids après trois jours de di-

geflion dans l'eau diflillée ; cette eau cepen­

dant, quoique fans faveur, rougiflToit la teintuie 

de tournefol & troubloit l'eau de chaux, 8c 
ne formoit point de précipité avec le fulfate 

barytique. 

De l'acide fulfurique concentré , verfé fur 

10 grains de cette pierre réduite en poudre, 

a excité de la chaleur ; il s'efl dégagé de l'a­

cide fulfureux ; cette poudre a pris une cou­

leur brune , & s'efl réunie en une maffe qui 

furnageoit à la furface. Après trois jours de 

digeflion , la fubflance eft devenue noire, 

grumeleufe, une portion étoit précipitée 8c 

l'autre furnageoit. De l'eau diflillée verfée fur 

ce mélange, a fait difparoître la couleur noire; 

la maffe efl devenue légère j, grife & à peu 

près femblable à du lait caillé. 

Le coagulum lavé dans plufieurs eaux pour 

en enlever l'acide , pefoit 8 grains i après 

avoir été féché. 

10 grains de la pierre de fiel réduite en 

poudre , digérés dans de l'acide nitrique con­

centré , a fait dégager une grande quantité de 

ÇH.Z nitreux ; un peu d'huile jaunâtre a paru 

fe raflembler à la furface de l'acide. A u bout 
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de quelques jours de digeftion, il efl reflé une 

fubflance grumeleufe jaunâtre qui pefoit 8 

grains après avoir été lavée & léchée. 

Les carbonates de potaffe & d'ammoniaque 

n'ont point eu d'action fur cette pierre ; elle 

s'efl feulement écaillée dans ce dernier. 

L'alcohol n'a point difTous de cette pierre 

même en chauffant le mélange, feulement il 

en a féparé des petits crifiaux brillans qui étoient 

fufpendus dans le liquide. 

L'huile de térébenthine a diffous toute la 

pierre , même fans chaleur. L'huile d'amande 

douce 8c l'éther vitriolique agirent auffi deffus. 

Ces huiles prirent une teinte jaune par cette 

di/folution. 

U n morceau de pierre de fiel expofé à l'ac­

tion de la flamme, y brûla en répandant une 

odeur de cire 8c s'y réduifit en charbon. 

30 grains de cette pierre fournis à l'action 

du feu dans une cornue de verre, ont pro­

duit une grande quantité de gaz acide carbo­

nique 8c hydrogène carboné. Il pafia dans le 

récipient une liqueur jaune, vifqueufe, & de 

l'huile brune qui fentoit une mauvaife odeur; 

le chai bon refiant pefoit 3 grains. 

La liqueur obtenue avoit une odeur d'am­

moniaque, rougiflbit la teinture de tournefol, 
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troubloit l'eau de chaux & ne faifoit point ef-

fervefcence avec les acides. 

Le charbon brûlé a Iaifle un peu de terre 

blanche foluble dans l'acide nitrique, & pré-

cipitable par l'acide oxalique. 

De toutes ces expériences, M. Gren cou-* 

clut que la pierre du fiel efl compofée de 8c 

parties de matière cireufe & de I J parties 

de limphe. 

Remarques de M. Hajfenfrat^. 

Dans l'addition que M . Bergman a mife à 

J'analyfe des bezoards de Schéele, ce favant 

n'a point établi de difîinâion entre la pierre 

de la veffie & celle des reins. 

M. de Fourcroy a donné, dans le troifième 

volume de nos Annales, page 2 4 . 2 , une ana-

lyfe des calculs biliaires qu'il divife en deux 

efpèces ; la première ne contient q u ' ^ de cette 

fubftance cireufe, & la féconde ell tout-à-fait 

femblable à la pierre dont M. Gren vient de 

nous donner l'anal y fe. M . de Fourcroy con­

clut , d'après fes expériences, que cette con­

crétion efl formée d'une matière analogue au 

blatte de baleine. 

Ces deux analyfes différent cependant en ce 
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que M. Gren prétend que fon calcul n ĉtoit 

point diiToluble dans l'alcohol ; tandis que M . 

de Fourcrcy s'ell affuré que le lien s'y" difîol-

voit entièrement lorfque l'alcohol étoit chaud, 

mais qu'il fe précipitoit par le refroidilîe-

ment. 
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S E C O N D M É M O I R E 

SUR 

L E C A L O R I Q U E ; 

Par M. S E G U I N . 

Fautes ejfentielles à corriger dans le premier 

Mémoire fur le calorique, imprimé dans le 

uoifième volume des Annales. 

Pagx 1 4 8 , ligne 4 , C r a w f o r t , life\, C r a ^ f o r d , 

M ê m e p a g e , l i g . 1 6 , capacité des corps pour con­

tenir le calorique, l i £ capacité des corps pour ad­

mettre le calorique entre leurs molécules* 

Pag. 1 4 3 , lig. 1 , qu i l e p r o d u i t , lif. qui la pro­

duit. 

Pag. r j 1 , fupprime^ en entier l'article 3,0" fabf 

titue^-y celui-ci : Lorsqu'on veut é lever du m ê m e nombre 

de degrés la tempe'rature de deux corps hétérogènes 

égaux foie en maffe , fôit en v o l u m e , i l faut t rès-(bu-

vent leur communiquer d ' inégales quantités de calorique. 

Nous expliquerons par la fuite d'où proviennent ces 

différences; nous d e v o n s , quant à p r ê t en t , nous con­

tenter de les dcf îgner , & pour y p a r v e n i r , nous nous 
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lervi rons de l 'expreffion capacités des corps pour ad­

mettre le calorique entre leurs molécules. S i , par exem­

p le , deux corps égaux foit en maf l e , foit en vo lume , 

ont une température de 10 degrés , & s'il faut pour 

les en lever à une température de 40 degrés ( pourvu 

toutefois qu'à cette température ces corps ne commencent 

point encore à fe liquéfier ou fe vaporifer ) commu­

niquer à l 'un deux fois plus de calorique qu'à Tautrç, 

nous dirons que la capacité du premier eft à celle du 

fécond depuis le 10 e degré du thermomètre jusqu'au 

4 0 e , c o m m e z M . ( r t ) ( C e t t e lettre indicat ive ren» 

verra à la note de la page IJJ.) 

Pag. 15:2 , fupprime\ en entier Varticle quatrième, 

6" fubjîitue^-y celui ci : D e u x corps égaux , foit en 

jnafle , foit en v o l u m e , & réduits à la même tempé­

rature , peuvent contenir d'inégales quantités de calo­

rique. Nous verrons par la fuite d'où dépendent ces 

différences; nous devons , quant à p ré fen t , nous con­

tenter de les défigner , & pour y parvenir , nous nous 

lervirons de l 'expreffion calorique fpécifique, ou quan­

tité Jpécifique de calorique. Je dirai donc que le ca­

lorique fpécifique d'un corps eft à ce lu i d'un autre corps 

é g a l , foit en maife , foit en v o l u m e , & réduit à la 

m ê m e température, comme tel nombre eft à tel autre 

nombre, (a) ( Cet te lettre indicat ive renverra à la note 

de la page 1 y z. ) 

Pag. 1 5 3 , fupprime\ les cinq premières lignes de 

la note, &• fubftitue-ç-y celles-ci : L e docteur C.rawfotd 

nomme ces différences capacité des corps pour con­

tenir la chaleur ; mais , fuivant la nouvel le Nomen­

clature , cette expreffion n'efl point exafte : en effet, 

un 
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un corps ne contient point de chaleur , mais le pr incipe 

qui par fon action fur nos organes produit cette fen-

fation. Le rejîant de la note doit fe lire immédiatement 

à la fuite de la noce de la page i f r . 

Pag. 154, fupprime\ e n entier U article cinquième-, 

& ful'fiitue\-y celui-ci : I l réfulte dos trois énoncés 

précédens, que les expreffions température , capacité 

& calorique fpécifique font des dénominations par t i cu­

lièrement affectées à des nombres abltraits qui peuvent 

fervir à établir des rapports & conféquemment à fixer 

des mefures comparat ives . La température d'un sorps 

e ß une mefure qui nous indique que fon calorique in-

rcrpofé efl plus ou moins comprime que celui d'un 

t a u r e corps. 

La capacité efl une mefure qui nous indique la 

quantité de calorique qu'il faut communiquer à un. 

corps, pour élever fa température d'un certain nombre 

de degrés , comparativement à celle qu'il faut com­

muniquer à un autre, corps égal en maffe ou en vo­

lume , pour élever fa température du même nombre de 

dîgrés ( pourvu cependant que ces corps ne changent 

pas d état pendant cette augmentation de température, 

c'efl - à - dire , que fi ce font des f o l i d e s , ils ne (e 

liquéfient pas , & fi ce (ont des l i qu ides , qu ' i l s ne Ce 

"\aporifent pas ) . 

L e calorique fpécifique efl une mefure qui indique 

la quantité totale de calorique que contient un corps 

dont la température efl déterminée comparativement 

à celle que contient un autre corps égal, fait e n maße , 

fuit e n volume, & réduit à la même température. 

P a g . 15:4, l i g . , capuche pour contenir le calo-

Tome V. N 
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rique, l i f . capacité d'un corps pour admettre le ca­

lorique entre fcs molécules. 

Même page, lig. i j , que ces capacités, Vit. que 

les capacités. 

Pag. 1 5 5 , lig. ) i , de calorique qu ' i l con t i en t , llf. 

de fen calorique interpofé. 

Me,ne page, lig. 10 , mitie\ un point après ces 

mets , qu'i ls ne changent pas d'état. 

Pag. l ? 7 , lig. 1 , nombre qu ' i l faut leur ajouter 

pour les é lever au plus haut degré de chaleur , lif, 

nombre de degrés qu ' i l f a u t leur ajouter pour les porter 

à la plus haute température. 

Même pige , fupprime-^ en entier Tanicle feptième 

& fubjluue^-y celui-ci: O n mefure la chaleur par l'in-

lenfïté de la fenfation qu 'e l le p rodui t , & la température 

par la dilatation des l iquides dont on le fert pour 

conftruire le thermomètre. Quant aux capacités , i l 

exîfte deux moyens de 1 « déterminer ; le premier con-

fifle à mêler enfemble des poids ou des volumes égaux 

de fubftauces hétérogènes dont les températures font 

différentes, & à obferver la température du mélange ; 

les capacités (ont alors en raifon inverfe des change-

mens de température. L e fécond confifle à échauffer 

les c o r p s , à les renfermer enfuite dans une enveloppe 

de g lace , & à rafTembler la quantité d'eau formée; les 

capacités Cci.i alors en raifon direcle des quantités de 

g lace fo-.dtie. Nous verrons par la fuite quel le eft 1& 

m t . l k u r e de ces deux métliodes. 

Même pag. lig. zS , lorfqu'on veut déterminer le 

caloriq-ic fps'cifique à- différens corps , lif. lorfqu'on 

v e u t déterminer les capacités de différens corps. 
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Pag, 158 , lig. 8 , . c a l cu lé les quantités fpèclfiqucs 

de calorique , lif. ca lculé les capacités. 

Même page , fupprime^ en entier l'article neuvième, 

& fabjlitue\-y celui-ci : L e s changemens produits dans 

la température de différent corps par d'égales quantité* 

ds calorique , font en raifon inverfe de leur capacité'; 

la température d'un corps peut var ier pu par un chan­

gement dans fa nature , ou par une augmentation ou 

diminution de ion calorique interpofé. 

Pag. 160 , lig, 4 , donc de j r d e g r é s , lif. donc 

de — 32, degrés . 

Pag. \6i , lig. 16, fupprime\ la virgule qui ejl 

après Varùcle les , ù metts^ - en une après Padjeclif 

chaude. 

Même pag. lig. îz , vér i table température , lif! tem­

pérature du mélange . 

Même pag. lig. i f , de calorique c o m m u n i q u é e s , 

lif. de calorique communiqué. 

Pag. 161 , lig. i 1 calorique communiquées , lif. 

calorique communiqué. 

Même pag. fuppiime\ en entier les 16 dernières 

lignes , &• fubfliiue\-y celles-ci : Si l 'on Ce fèrt du mot 

thileur "peur expr imer la fenfation , on ne peut pas 

dire que le thermomètre efl une mefure exaffe de la 

chaleur, car un morceau de marbre nous paroît plus 

froid qu'un morceau de b o i s , quoique ces deux CubC-

unces aient la même température ; ces différences dé ­

pendent , ainfi que nous le verrons ci-après , des ca­

pacités. Si l 'on fe fert du mot chaleur comme fyno-

nime du mot calorique , cet énoncé efl également 

inadmiffible \ car le thermomètre ne peut indiquer ni 

N ij 
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l e calorique combiné, ni l e calorique ïnterpofé ( I I 

faudroit pour cela que les capacités fulTent perma­

nentes , tant que les corps ne changent pas d ' é t a t ) , ni 

conféqueniment le calorique fpécifique. Nous pouvons 

donc avancer que le thermomètre ne peut nous fervir 

à mefurer que les quantités comparatives de calorique 

que des corps différens communiquent à une même 

fùbilance pri(e pour unité lorfqu'on la mêle féparé-

m e s t avec chacun de ces corps , en ayant foin que 

dans chaque expér ience î l y ait l e même efpace entre 

les degrés qui déterminent la température de la CusC-

tance qui fert de terme de comparaifon & celle du 

corps qu'on veut y mêler , pourvu toutefois que pen­

dant le mélange les molécules ne communiquent point 

ou n'abfôrbent pas de calorique. 

Cet te dernière conféquence ne peut d'ailleurs être 

r ïgoureufement vraie qu 'autant , i ° . que les capacités 

des corps font permanentes , tant qu' i ls ne changent 

pas d'état ; z". que les dilatations du mercure font pro­

portionnelles aux quantités de calorique qu'on lui com­

m u n i q u e . , j 

Pag. 16$ , lig. 9 > fupprlme\ cette dernière phrafe, 

quant à la propriété qu'on lui attribue de mefurer 

exactement la chaleur, i l n'en peut jouir de même 

que dans ce court efpace. 

Même pag. lig. 14, les capacités des corps pour 

contenir le calorique , l if . les capacités des corps pour 

admettre le calorique entre leurs molécules. 

Même pag. lig. zo , qui l ' é lève d'un certain nom­

bre de d e g r é s , mefurée , lif. qui é lève {à température 

d'un certain nombre de d e g r é s , mefuré. 
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Pag. llg. 1 8 , de la c o n g é l a t i o n , lif. de ta 

congelladon. 

Pag. i6y, /zg\ première, font égales entr 'elles ; fi 

donc les dilatations du mercure font proportionnelles 

aux quantités de calorique communiquées , lif. font 

égales entr 'elles ; ii donc les dilatations du mercure 

font proportionnelles aux quantités de calorique qui 

lui font communiquées . 

Pag. 1 7 0 , lig. 1 4 , une l iv re de même l iquide à 

6 1 , 1 1 degrés , lif. une l iv re du même l iquide à £ z , 2 i 

degrés. [ 

Pag. 1 7 1 , &^r. S , de calorique dégage, Zz/^ de 

calorique qui eft dégagé . 

.Ptf^. 1 7 1 7 4 , a aufïi prononcé^ lif. a auflî 

prouvé. 

Même pag. lig. 16 , s'eft vapor i fé , /i/". fe vapor i ie . 

Même pag. l:g. 1 9 , d ' -gagée, / z ^ dégagé. 

Même pag. lig. 2 0 , fupprime\ le mot augmente . 

Même pag. lig. z i , fupprime^ la virgule qui ejl 

après l'adjeclif déterminée. 

Même pag. lig. 2-4 , mette^ une virgule après ces 

mors, que l 'eau. 

Pag. 1 7 3 , lig. i f , de fon e a u , lif, de l ' eau. 

Même page , lig. i , abforbéa ou dégagée >. lif. ab -

forbé ou dégagé. 

Même pag . fupprimez les fix dernières l i g n e s , & 

fubftitue/. - y ce l l e s -c i : Dans les changemens caufe f 

pur la chaleur â l'êiar. d'un fyflême de corps , il y 

a toujours ahforption de chaleur ; en forte que 

l'état qui fuccède immédiatement à un autre par une 

addition fiffifante de chaleur, abforhe cette chaleur 

N i i j 
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fans que le degré de température du fyflime aug­

mente m 

Pag. 176, lig. 16, le dodeur Crawford indique le 

moyen pour déterminer , lif. l e doéteur Crawfard ob-

fèrve qu'on peut déterminer. 

Pag. 180, lig. 16 , de deux d e g r é s , lif. de — » 

degrés . 

Pag. 1 8 j , lig, 1 , entre les d e u x , lif. entre ces 

deux . 

Pag* 1 8 6 , lig. 2 1 , a u c u n , lif. aucune. 

Pag. 1 8 8 , lig. 1 4 , je vo is d o n c , lif. je crois 

donc. 

Mime pag. lig. 1 ̂  , nécef fe i re , lif. néceiïàire. 

Pag. 1 9 1 , lig. 1 7 , ces molécules , lif. les molé­

cules . 

Pag, 1 9 3 , //¿7. 2 7 , ces molécules , ^ les molé­

cules . 

Pag. 1 9 4 , lig. 1 1 , nnveau , Z//". nouveau . 

Même pag. lig. 2 7 , des l i qu ide s , lif. du liquide. 

Pag, 2 0 0 , ISJ les capacités dépendent donc 

des attrapions des molécules h o m o g è n e s , & les forces 

qu ' i l faut employer pour les égalifer , défîgnent les ca­

pacités , lif. les capacités dépendent donc & de la di­

latation , & du nombre des molécules , & de leur 

groffaur, & de leur augmentation de v o l u m e . 

Pag. ao8 , lig. 16 , un fimple c o m p o f é , lif, un 

Corapofé. 

Pag. 21$ , lig. 10 , queftion , lif. preflion. 

Pag. » 1 4 , lig. i f , dans l e f o r t , lif. dans l'état. 

Pag. 117, Hg. »8 , l ' ox igène , parce q u ' o n , lif. 

l*oxigène & l 'hydrogène , parce qu 'on. 
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Niv 

Pag. i i z , lig. 8 , inverfe , Vf. en ve r tu . 

Même pag. Vg. i 5 , c 'ef t -à-dire , la formation , Vf. 

c'eft-à-dire , à la formation. 

Pag . I I J , l i g . 1 , ciane', l i fi chaleur. 

Pag. 2 3 0 , lig. 4 , J ° . que le calorique fpècifique eft 

en raifon inverfe des changemens produits dans la tem­

pérature des c o r p s , lorfqu'étant égaux en poids on les 

mêle à différens degrés , lif. 3 0 . que le calorique ne 

fe combine dans aucune circonstance avec les mo lé ­

cules des co rps , & conféquemment que l 'abforption ou 

la communicat ion de calorique pendant les changemens 

d'état provient feulement d'un changement de ca2 acité; 

4 ° . & que par une conféquence qui dérive des précé-

dens énoncés , le calorique fpècifique efl proportionnel 

aux capacités. Reprenons ces énoncés. 

M ê m e pag. fupprimez les trois dernières l ignes & 

les huit premières de la page fuivante , & fubftituez-y 

ce l les -c i : 1 ° . La capacité d'un corps efl permanente 

à toutes les températures , tant quii ne change pas 

d'état ; /V calorique ne fe combine pas avec les mo­

lécules , & le calorique fpècifique efi proportionnel 

aux capacités j i l efl donc néceilaire pour q u e , & c . 

Pag. 1 4 1 , lig. I F , l e s , lif. ces . 

Même pag. lig. 1 3 , de c e s , lif. des . 

Même pag. lig. 171 des théor i e s , lif, des théorie! 

qui ont été propofées. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



200 A N N A L E S 

OBSERVATION PRÉLIMINAIRE. 

CTOMME depuis la publicat ion de mon premier mé­

moire je me fuis apperçu que l 'expreffion capacité des 

corps pour contenir le calorique préfente naturellement 

une idée différente de ce l le que j ' a i voulu exprimer , 

j ' a i cru néceiïaire d'y fubfîituer l 'expreffion capacité 

des corps pour admettre le calorique entre leurs mo­

lécules. Ce t t e nouvel le dénomination aura le double 

avantage d'être plus exacte & de faciliter l ' intel l igence 

des recherches fur le calorique; je prie en conféquence 

de vouloii" bien fubflituer , par-tout où je pourrois m'en 

être fervi , l 'expreffion capacité des corps pour ad­

mettre le calorique entre leurs molécules , à cel le de 

capacité des corps pour contenir le calorique. Je n'ai point 

befoin d'obferver qu'en rencontrant l e mot capacité\ 

on doit toujours fe rappeler que l ' expl ica t ion pour ad­

mettre le calorique entre leurs molécules eft. fous-en» 

tendue» 
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S E C O N D E P A R T I E . 

OBSERVATIONS SUR LES MÉTHODES INDIQUÉES 

ET SUR LES EXPÉRIENCES FAITES POUR DÉ­

TERMINER , l°. LE ZÉRO RÉEL; 2 ° . L A 

CAPACITÉ DE DIFFÉRENT CORPS, ET PAR­

TICULIÈREMENT DE LA VAPEUR AQUEUSE; 

3 ° . LA VÉRITABLE CAUSE DE LA CHALEUR 

ANIMALE J 

E T CONSÉQUENCES QU'ON PEUT, DÉDUIRE 

S E CES DIVERS RÉSULTATS. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

Observations fur les Méthodes employées pour 

déterminer les capacités des folides & des 

liquides, & fur les Moyens de corriger & 

d'éviter en partie les erreurs dont celle du 

dodeur C8.AWFORD ejl fufceptible. 

IVous avons vu dans la première partie 

qu'en fe fervant des mélanges pour la déter­

mination des capacités, il eft abfoîument né-

ceflaire de corriger & d'éviter autant qu'il eft 
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poffible les fources" d'erreurs qui peuvent faire 

varier les réfultats ; je crois donc devoir pré-

fenter les précautions qu'il faut prendre & les 

corrections qu'il faut faire lorfqu'on fe fert de 

cette méthode. 

i°. Après avoir bien mêlé la fubflance dont 

on veut déterminer la capacité avec celle qui 

fert de terme de comparaifon , il faut affez 

ordinairement une minute pour que la t e m p e ' 

rature du mélange devienne uniforme ; il efl 

donc ncceffaire de calculer la quantité de ca­
lorique que le méla^e communique pendant 

ce tems à l'atmofphère. 

Lorfqu'un corps dont la température efl beau­

coup plus élevée que celle du milieu environ­

nant fe refroidit promptement , les quantités 

de calorique qu'il fui communique dans des 

momens fuccefîifs font à peu près en progref-

iion géométrique. Lorfqu'au contraire fa tem­
pérature n'eft pas beaucoup plus élevée que 

celle du milieu environnant & qu'il fe refroidit 

lentement, les quantités de calorique commu­

niqué dans des momens fuccefîifs font fi fen-

fiblement égales , que les thermomètres les plus 

exaéls ne peuvent indiquer les différences. 

Dans le premier cas, il faut calculer la quan­

tité de calorique perdue pendant la première 
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minute , d'après la férié des nombres déter­

minés par l'obfervation. On peut dans le fé­

cond regarder la quantité de calorique c o m ­

muniquée à l'atmofphcre pendant la première 

minute, comme égale à celle qui lui eil com­

muniquée pendant la minute qui la fuit immé­

diatement. 

Dans quelques expériences la température du 

mélange ne devient uniforme qu'au bout de 

quelques minutes ; c'efi alors, à partir de ce 

moment, qu 'on doit obferver les différences 

pour confiater la quantité de calorique perdu 

pendant les minutes fubféquentes. 

2 ° . Si l'on verfe la fubflanCe chaude dans 

la f roide, elle perd en patTant au travers de 

l'air environnant une portion de fon calorique 

fpécifique : pour éviter celte caufe d'inexacti­
tude , il faut que la fubflance froide ait la même 

température que l'air du lieu ; on peut alors la 

verfer dans la fubflance chaude fans craindre 

qu'en traverfant l'atmofphère elle lui commu­

nique une partie du calorique qu'elle contient. 

3 0 . En verfant la fubflance chaude dans le 

vaiffeau qui contient la froide , il reçoit une 

certaine quantité de calorique. Si l'on verfe an 

contraire la fubflance froide dans le vaiffeau 

qui contient la chaude , elle reçoit du calo-
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rique non feulement de la fubflance chaude, 
mais encore du vaiffeau. 

Pour corriger cette fource d'erreur, il faut 
déterminer le rapport exiflant entre la capacité 
du vafe pour admettre le calorique entre fes mo­

lécules , 8c celle de la fubftance qui fert de 
terme de comparaifon ; on peut employer à 
cet effet un des moyens dont fe fervoit le doc­
teur Crawford; je le choifis parce qu'il efl ex­
trêmement Ample. 

On introduit le vaiffeau dans un autre vafe 
dont le diamètre efl un peu plus grand , Si. 
qui de tous côtés efl environné d'eau très-
chaude ; on a le foin de couvrir l'appareil avec 
un large couvercle , afin d'empêcher l'accès 
de l'air extérieur. Lorfque le vafe intérieur a 

acquis la température denrée, on examine le 
thermomèrre qui y efl plongé : fuppofons qu'il 
s'arrête à 40 degrés ; on y verfe alors une cer­
taine quantité d'eau; fuppofons-la de 12 liv. 
& fuppofons pareillement que fa température 
foit de 12 degrés avant l'introduction ; on agite, 
8c au bout de quelques inftans on examine le 
thermomètre ; fi la température de l'eau efl alors 
de 13 degrés, on pourra conclure que la tem­
pérature de l'eau a été augmentée de 1 degré, 
& que celle du vafe a été diminuée de 2 7 , & 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Ю £ C H I M I E . 2 0 ; 

conféquemment que la capacité du vaifîeau ей 
à celle de 12 liv. d'eau, comme 1 eft à 27. 

On s'énoncera donc clairement en difant que 
le vailTeau doit communiquer ou recevoir au­
tant de calorique que 7 , 1 1 onces d'eau; car 

12 liv. = 1 0 2 onces, oc — 7 , 1 1 onc. 
2.7 

Lorfqu'on a ainlï déterminé la capacité d'un 
Vâfe pour admettre le calorique entre fes molé­

cules , on peut s'en fervir pour répéter un grand 
nombre d'expériences. Si l'on trouve, par exem­
ple , que la température du vafe eft diminuée4 

de 40 degrés, lorfqu'on y introduit 12 livres 
4 0 

d eau, on aura 27 : I : : 40 : x 8c x = 
1 7 

= 1 . 4 degrés pour l'augmentation de tempé­

rature des a livres d'eau occafionnée par la 
quantiré de calorique qui a été communiqué par 
parle vailTeau, & qui préalablement élevoit fa 
température de 4.0 degrés. 

Si dans une autre expérience on n'emploie 
que 8 liv. d'eau, on aura d'abord 8 : 12 : : 1 : 

x 8c x = = 1 . f , & conféquemment fi 

la température du vailTeau s'abaifle de 40 de­

grés lorfqu'on y verfe 8 livres d'eau, on aura 

2 7 : 1 . J : : $Q : x & x = = 2 . 2 2 
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degrés pour l'augmentation de température des 

8 livres d'eau, occafionnée par la quantité de 

calorique communiqué par le vailTeau , & qui 

préalablement élevoil fa température de 4 0 

degrés. 

Dans d'autres circonstances, & particulière­

ment fi l'on mêle des corps folides avec l'eau, 

la correction fera à peu près femblable ; en 

1 effet, nous avons vu ci-deffus que le vailTeau 

doit communiquer ou recevoir autant de ca­

lorique que 7. 11 onces d'eau ; il faudra donc 

ajouter ou foufiraire ce nombre de la quantité 

d'eau employée , & opérer enfuite, comme 

nous l'avons déjà indiqué. 

4 0 . 11 arrive fréquemment que dans certains 

mélanges la température ne devient uniforme 

qu'au bout de quelques minutes -, il faut alors 

pour éviter en partie l'erreur qui provient de 

la quantité de calorique communiquée pendant 

ce tems aux corps environnans, i°. agiter trcs-

doucement le mélange ; 2 0 . opérer fur de grandes 

quantités ; 30. renfermer, s'il efl poffible, l'ap­

pareil dans une double enveloppe garnie de 

duvet & recouverte encore avec de la flanelle; 

4 0 . enfin , faire en forte que la température du 

mélange ne foit pas beaucoup plus élevée que 

celle du milieu environnant. 
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On peut, en prenant Ja fubftance froide à 

une température beaucoup plus baffe que celle 

de l'atmofphcre , & la fubflance chaude à une 

température beaucoup plus haute, remplir la 

dernière des conditions ci-deffus énoncées, & 

avoir en même tems une très-grande différence 

dans les températures j il efl vrai qu'on retombe 

alors dans un autre inconvénient, celui de faire 

traverfer l'atmofphère à une fubflance très-

chaude ou très-froide. 

j°. Les volumes des fubflances qu'on veut 

comparer doivent être égaux, & l'on doit fe 

fervir de thermomètres très-fenfibles. 

6 E . Nous avons vu ci-deflus que la coïnci­

dence entre la moyenne arithmétique & la tem­
pérature d'un mélange de parties égales de la 

même fubflance à djfférens degrés indiquoit la 

permanence de capacité de cette fubflance à 

tous les degrés compris entre ces deux tempé­
ratures ; mais fi les quantités font inégales , il 

faut alors pour pouvoir conclure que la capa­
cité eft permanente , que, fuiv,nt la loi de 

Richman , la température du mélange fait égale 

à la fomme des produits des quantités par les 

températures, divifée par la fomme des quantités. 

Si l'on mêle, par exemple, 8 Iiv. d'un liquide 

quelconque à 40 d. avec 1 6 1 . du même liquide à 
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30 degrés, & fi la température du mélange efl 

de 33 34. degrés, on pourra conclure que la 

capacité de ce liquide efl permanente depuis 

, e , - . r , e 8 X 40+16 X 30 
le 30 degré julqu au 40 ; car 
= 3 3 . 3 4 degrés. 

70. Nous venons d'annoncer que les volu­

mes des fubflances comparées doivent être 

égaux ; mais fi les pefanteurs fpécifiques ne font 

pas femblables, les poids des .fubflances com­

parées feront différens. Le docteur Irvine a 

prouvé que dans cette circonflance les capacités 

font en raifon inverfe du produit des changement 

de température par les quantités de matières. 

Si l'on mêle, par exemple, 22 onces de 

bled à . 30 deg. 

avec 20 onces d'eau à 60 

& fi la température du mélange efl de., yo 

la température de l'eau fe trouvera di­

minuée de 10 

& celle du bled fe trouvera augmentée 

de 20 

Et alors la capacité de l'eau fera à celle du 

bled comme 20 x 2 2 : 1 0 x 2 0 , ou comme 

Il : S' 

E u évitant toutes les caufes d'inexactitude 

SA en faifant les corrections que je viens d'in­

diquer , 
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Toms y. O 

diquer, les réfultats de différentes expériences 

coïncideront à peu près les uns avec les au­

tres , & les capacités feront déterminées avec 

un certain degré d'exactitude à tous les degrés 

compris entre les termes de la congellation & 

de I'ébullition de l'eau. 

Il faut cependant obferver qu'un changement 

de température dans l'air du lieu, le plus ou 

moins de tems employé à mêler les fubltances, 

une différence dans le vaifTeau ou dans Je de­

gré d'agitation donnée au mélange, & plu­

sieurs autres caufes, peuvent faire varier ces 

réfultats. 

Cette: méthode, d^ailleurs , ne peut fervir, 

ainfi que je l'ai obfervé ci-deffus, ni pour toutes 

les fubflances qui en fe combinant changent de 

capacité, ni pour celles dont le calorique com­

biné varie foit en plus, foit en moins pendant 

le mélange. 

Ce font toutes ces raifons qui doivent faire 

préférer la méthode de M M . Lavoifier & de 

Laplace à celle du doâeur Crawford; la pre­

mière exige très-peu de précautions & eft fu-

jette à beaucoup moins d'inconvéniens. 
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5 C H A P I T R E S B C o N B . 

Refultats des expériences qui peuvent fervir à 

déterminer la capacité de plujîeurs Jblides & 

de quelques liquides. 

Quelques-unes des expériences dont je vais 

préfenter les refultats ont été faites par le doc­

teur Crawford, dans le delTein de déterminer 

le calorique fpécifique des fubftances fur les­

quelles il a opéré ; mais comme j'ai démontré 

dans la première partie, que quant à prsfent 

cette détermination efl impoffible, il eu ré-

fulte que ces refultats ne peuvent indiquer tom 

au plus que la capacité de certains corps de­

puis le terme de la congélation de l'eau juf-

qu'à celui de fon ébullition. 

L e docteur Crawford, dans le defféin d'ar­

river à des refultats exaâsj a pris toutes les 

précautions, & a fait toutes les corrections ci-

deffus indiquées. 
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Capacités •«/a plusieurs folides & de quelques" 

liquides comparées à celle de teau prife pour 

unité, & déterminées d'après les expériences 

du docteur Crawford. 

Eau commune, 1,000 
Féverolles, o,j02 

R i z , Qrfo6 

B l e d , 0,477 

Avoine fans pellicule, -0,416 

P o i s , 0,492 

O r g e , 0,421 
Cuir de bœuf avec le poi l , 0,787 

Poumons d'une brebis, 0,769 

Lait de vache , °>99$. 
Sang retiré de L'artère d'un chien, 1,030 

Lorfqu'on réduit en poudre quelques-unes 
de ces fubftances Se qu'on les mêle enfuite avec 
de l'eâu à égalité de température , il fe dégage 
une certaine quantité de calorique ; c'eft pour 
éviter cette fource d'erreur que le docteur Craw­
ford ne les pulvérifa pas, parce qu'alors., dit-il y 
la quantité de calorique dégagé pendant le mé­
lange eft très-peu confidérable & ne peut af> 
fecter, en xien 1* léfultat des opérations» 

O i j 
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I I faut ENCORE obferver que quelques-unes dej 

fubflances .ci-deffus énoncées variait! à l'infirri 

par le deiféchement ou par toute autre caufe, 

la détermination de leur capacité ne peut à la 

rigueur fervir de bafe. 

Cet inconvénient efl malheureufement ap­

plicable à prefque toutes les fubflances fur 

lefquelles on peut opérer. 

Nous pouvons , quoi qu'il en foit, regarder 

les réfultats ci - defliis comme des à peu près 

aflez exacts ; ils font d'ailleurs précieux en ce 

qu'ils ont conduit à la théorie de la refpira-

tion. r 

Capacités de quelques folides & de plu/ieurs 

liquides t comparées à celle de Veau prife pour 

unité, & déterminées d? après les expériences 

de MM. Lavoifier & de Laplace. 

Eau commune, 1,0000 -

Tôle ou fer battu , 0,1099 

Criflal, -s • 0,15)29 

Mercure, 0,0290 

Chaux v ive, 0,216% 

Mélange d'eau & de chaux vive 

dans le rapport de 9 à J 6 , 0,4391 

Acide fulfurique dont la pefan-

teur fpècifique était de 0 , 8 7 , A 3 3 F £ 
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Mélange de cet acide avec l'eau 

dans le rapport de 4 à 3 , 0,6*031 

Même mélange dans le rapport 

de 4 à $, " " Oj6531> 

Acide nitrique dont la pefanteur 

fpécifique étoit de 1,29803-, 0 , 6 6 1 3 

Mélange de çei acide avec la 

chaux vive dans le rapport de 

9 7 à 1 , ' ' o , 6 j 8 p 

Mélange cTane partie de nitrate 

de potafie avec 8 parties 

d'eau, 0 ,81-57 

Il faut encore un grand nombre d'expériences 

pour completter cette table ; mais les réfultats 

qui y font contenus font principalement inté-

reffans en ce qu'ils réftiltent d'une méthode 

extrêmement ingénieufe, & qu'ils commencent 

mi travail abfolument néceûaire à l'explication 

de beaucoup de phénomènes chimiques". 

O iij 
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C H A P I T R E T K O Î S I B M Ï . 

Ohfervaûons fur les méthodes dont on peut fe 

fsrvu pour déterminer les capadles des fluides 

élafliques permanens, & fur les* moyens d'é­

viter & de corriger en partie les fotirces d'er­

reurs dont' elles foni fufcepttbles. 

Les, -difjficulr.es qu'on éprouve lorfqu'on veut 

déterminer la capacite'des fluides élafliques^ per­

manens proviennent principalement, I O . de la 

rarité des gaz ; 2°. de leur mélange prefqu'iné-

vitaole avec d'autres fubfiances ; 3 0 . de leur 

déification plus ou rnoins compiette; 4Ü de 

l'incertitude qui exifie tpyjqurs dans la déter­

mination de leur pefamçur, •fpéci.fique; y°. enfin, 

deja nature fugace du calorique. 
Ces difficultés font communes à la méthode 

t du docteur Crawford & à cetile de M M , La-

voifier & de Laplace ̂  jjhais la- première efl 

en outre fufceptible d'un grand nombre de 

fources d'erreurs que je vais décrire fuccinc-

tement. 

i°. 11 efl néceffaire de deffécher les fluides 

dont on veut fe fervir j fi l'on ne peut y par­

venir complettement, il faut du moins tâcher 

qu'ils ne contiennent pas plus d'humidité les 
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uns que les antres : le nîtrate de chaux fait avec 

foin peut fervir à cette opération. Il eft bon 

d'obferVeC qu'après leur expofition fur-ce fel,-

les gaz tiennent encore en dilfolution une cer-" 

taine quantité d'eau \ cette quantité, dépend de 

leur nature particulière &~infiue plné ou moins 

fur la détermination de leur capacité?, on eft donc 

obligé dans ces circqnftances de regarder l'eau 

tenue endiflTolunon'Cornmeune de leurs parties 

eonflituanfes. 

2 ° . ï l faut tâcher" que les gaz n*éptouVent 

pas de changement petidant l'expérience. - ~ 

3 ° . La température de la fubftance quî^fert 

de terme de comparaiton doit être avant Inex­

périence un peu au-^detfous de celle dé l'air 

du lieu*. & il eft très-important .que dans divers 

eifais .cette différence ne varie pas. 

4°. I l faut introduire très - promptement le 

vailîeari qui contient les gaz dans la fubftance 

qui ferP de terme de comparaifon y & dans 

différentes' expériences, le tems néceffaire à 

cert* introduction doit être égal. 

y*. Il eft néceffaire que les gaz & le liquidé 

qtlï fert?rde terme de comparaifon acquièrent 

^ptbrflptement une température unifomiè , & 

qu'au contraire cette dernière fubflar.ce fe re-

fsoidifie très-lentement. 

O i v 
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6 " . Si l'on fe fert d'un vaifTeau de cuivre 

pour contenir les gaz , il faut préalablement 

déterminer fa capacité pour admettre le calorique 

entre fes molécules, & déduire de l'augmenta­

tion de température de la fubftance qui fen 

de terme de comparaifon celle qui eft occa­

sionnée par le vailTeau : il eft de même nécef-

faire de déterminer 1* capacité du vafe dans 

lequel on plonge les gaz^ & d'ajouter au poids 

de la fubftance qui fert de terme de compa­

raifon celui qui eft repréfenté par ce vaifîeau. 

7 ° . Afin d'augmenter les différences entre 

les quantités de calorique cqmmuniqué à la 

fubftance qui ferf de terme de comparaifon, 

il eft néceffaire d'élever les gaz à une haute 

température. Il ne faut, pas cependant étendre 

trop loin ce principe, parce qu'alors une partie 

de la fubftance qui fert de terme de cornpa-

raifojr fe vaporiferoit pendant l'immerfion. Les 

expériences du docteur Cratyford prouvent qVen 

général on peut élever avec avantage la um< 
pérature des gaz jufqu'au degré où, l'eau fe 

vaporife. 

-, § ° , Dans différentes expériences le ther­

momètre ne doit point changer der pofi-

tion. 

9 ° . L'augmentation de température de la 
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fnbftance qui fert de terme de cpmparaifon 
étant très foible, il eft néceflaire que la tem­
pérature de l'air du lieu foit permanente pçn-r 

dam tout le tems de l'opération ; il faut donc; 
échauffer, les gaz dans un endroit écarté, nés 
les apporter qu'au moment de l'expérience , 
n'avoir ni feu, ni lumière dans la chambre 
eù l'on opère, & être en très-petit nombre. 

1 0 ° . I l ne faut pas, pour élever la tempéra­
ture des gaz, plonger dans l'eau le vailTeau qui 
les contient, mais bien dans un autre vafe 
qui doit être échauffé par un bain - marie. Si 
l'on ne prenoit pas cette précaution , l'eau adhé­
rente à ^'extérieur du^ vailTeau produiroit dans 
l'expérience une inexactitude très-confidérable. 

i l 0 . Si pour introduire les gaz dans le vaif-
feau qui doit les contenir on le rempliffoic 
préalablement d'eau , il en reiteroit une cer-r 
taiiie quantité dans Ton intérieur, & cette -por­
tion, pourroit produire des erreurs très-confi» 
dérables dans les réfultats ; il faut donc fe fervir 
pour cette introduction de la machine pneu­
matique. Mais le vide n'étant jamais complet, 
il eft néceffaire de l'amener au même degré 
dans différens effais. 

1 2 ° . Lorfque les gaz font élevés à la tempé­
rature defirée, il faut tranfporter le vai3èau qui 
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les contient dans le vafe qui renfermé la fubf­

tance dont on fe fert pOur terme de compa­

raifon ; en paffant ainfi au travers de fatmof-

phère, les gaz & le yaifleau qui1 les renferme 

perdent une partie de leur calorique; il faut 

donc déterminer1 cetEé quantité t, mais cette dé­

termination efl ' toujours très-arbitraire, & il eft 

même impèffible de la rendre exacte.' 

1 3 * . Pour éviter en partie l'erreur occafionnée 

par" la quantité de calorique communiqué à l'at-

mofphère après I'fntrodtiflion du vâiffeau qui 

Contient les gaz, il faut recouvrir tout I'appw 

reil avec de la flanelle. 

1 4 Л Pour amener ptdrnpte'tTien-r-tôutéS- les 

molécules de la ftibflance qui" fert de fertile 

de comparaifon- à-une température .uhifoikfie , 

i l fout l'agiter légèrement ; mais1 pendant' ce 

tems elle communique à l'atrrtofphère e u e cer­

taine quantité d e calorique ; il eft vrai qu'on 

peut- éviter en partie''cette fèurcé d'erreur ей 
l'agitant fans la découvrir ; mais maigre cette 

précaution il exifle -toujours une- peirJé dont la 

détermination efl très-arbitraire. ! 

j j°. Comme la pefantéup fpècifique des gaz 

eft bien moins grande que celle de Joutes les 

fubflances qui peuvent fervir de terme rte com­

paraifon , Se qu'il faut, ainfi que iioûVTavons 
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obfervé fi-deJTus, employer des volumes égaux, 

l'augmentation de température occafionnée par 

|a quantité de calorique communiqué par les 

gaz efl toujours très-peu fenfible. I I efl cepen­

dant évident que cette augmentation dépend 

en grande partie de la capacité de la fubftance 

qui iert de terme de comparaifon. La capacité 
de l'huile étant à celle de l'eau comme i efl à 

2 , on peut s'en fervir pour terme de compa­

raifon , & alors l'augmentation de température: 
efl plus confidérable; il paroît cependant, d'a­

près les expériences du docteur Crawford, que 

cette augmentation, ne fuit pas le même Tap-

port y cette, différence provient ou de ce que 

ce rapport u'eft point exact, ou- des fources 

d'erreurs ci-deffus décrites : il faut d'ailleurs 

obferver que l'huile acquiert une température 
uniforme bien plus lentement que l'eau. 

l 6 \ P o u r déterminer exactement la capacité 
des gaz, il faudroit les obtenir parfaitement 

purs^ mais comme il efl impoffible, quant àpré-

fent, de remplir cette condition , les corrections 

qu'on peut faire à ce fujet ne peuvent être 

confidçrées que comme des à peu près qui dé­

pendent de données inconnues. 

17°. I I efl encore néceffaire de connoître }a 

pefanteur fpécifique des gaz ; mais cette dé-
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• terminaùon dépend de leur degré de pureté; 

elle eft conféquemment très-variable» 

i8°. Il faut eh outre prendre toutes les pré­

cautions & faire toutes les corrections qui font 

indiquées dans le premier chapitre de cette 

féconde partie. 

C H A P I T R E Q U A T R I È M E . 

Capacités de differens fluides élafliques permanens 

déterminées par le docteur Crawford » & com­

parées à celle de l'eau prife pour unité. 

Le docteur Crawford ayant béfoin de ther­

momètre dont les réfultats correfpondiflent 

parfaitement1 les uns avec les autres, parvint 

au bout de plufieurs mois à en conftruire quatre 

dont chaque degré étoit divifé en ro parties, 

& qui , dans toute la longueur de l'échelle de 

Farhenheit, ne différoient pas de ^ de degré. 

Maismalheureufement il n'employa dans chaque 

expérience que 32 pouces cubes de gaz; & d'ail­

leurs il nous efiimpoffible de diffimuler que quel­

ques- unes ont été faites dans des circonflances 

très-défavorables; fes robinets étant trop minces 

pour fermer exactement, le gaz azote & l'air 

vital fe changeoient pendant l'opération en air 

commun (le gaz azote éprouvoit un change-
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ment plus considérable ou en raifon de Fa den-
G'.é, ou en raifon de fa plus grande dilatabilité, 
depuis le 6oz jufqu'ati 80 e degré). I l eS. vrai 
que s'étant apperçu de cette fource d'erreur, 
il répéta plufieurs autres expériences en pre­
nant des précautions pour la corriger; mais il 
lui refloît encore à furmonter de bien plus grands 
obffacles d'autant plus fenfibles , qu'il n'em^ 
ployoit qu'une très-petite quantité de gaz; nous 
pouvons comprendre parmi ces obflacles leur 
parfaite deffication ou du moins leur déification 
comparable ; la grande difficulté de les obtenir 
parfaitement purs, & conféquemment de dé­
terminer avec exactitude leur pefanteur fpéci-
fique j l'évaluation très - arbitraire de la quan­
tité de calorique perdue pendant le paffage dans 
l'atmofphère du vailTeau qui contenoit les gaz; 
l'impoffibilité d'élever leur température au-deffus 
du 80 e degré en fe fervant d'un bain-marie, Se 
conféquemment la néceffité de n'employer 
qu'une très-courte échelle; la foible augmen­
tation de température des 20 onces d'eau em­
ployées pour fervir de terme de comparaifon, 
augmentation qui ne montoit guère qu'à de 
degré de l'échelle de Farhenheit; & enfin toutes 
les précautions & les correction* indifpenfables 
ci-deffus indiquées. 
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Eau , 1,0000 

Gaz azote, 0,7035 

Gaz acide carbonique, 1,045-4 

Air atmofphérique, 1,7900 

Air vital, 4,7490 

Gaz hydrogène, 21,4000 

La méthode qu'emploient M M . Lavoifîer Se 

de Laplace pour déterminer la capacité des 

gaz exige beaucoup moins de corrections que 

celle du docteur Crawford, & fournit de plus 

l'avantage d'opérer fur de grandes quantités; 

elle eft donc préférable fous ce double point 

de vue ; fon utilité eft d'ailleurs plus éten­

due Si plus réelle. 11 faut cependant convenir 

Ces raifons font bien fuffifdiites pour faire 

faupçonner que les expériences du docteur 

Grawford ne peuvent point iervir de bafe puur 

la détermination des capacités des g iz , & que 

fa méthode eli déléctueufe maigre qu'il l'ail 

perfectionnée autant qu'il eft pofilble de le 

faire. 

Capacités' de différens ga^_ comparées à celle 

de Veau prife pour unité & déterminées par 

Je doSeur Crawford. 
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(a) Je ne fais quelle efl dans cette circoniîance 

l'acception que donne le doûeur Crawford au mot air; 

ce qu'il y A de certain, «'eft qu'IL ne peut eue fyn»« 

qu'elle ne piéientera des réfultats parfaitement 

exacts & des bafes fixes relativement aux ca­
pacités des gaz, que quand on en poiTédera 

de très-purs , qu'on pourra les deflecher 

complettement ou du moins d'une manière 

comparable, & qu'enfin on aura déterminé 

leur pefanteur fpécifique avec beaucoup de 

préeifion. 

C H A P I T R E C I N Q U I È M E . 

Comparai/on entre les capacités de diffèrens corps 

avant & après leur combiijlion ou leur oxida-

tion. 

Le docteur Crawford A mêlé avec de l'eau 

plufieurs métaux & plufieurs oxides minéraux, 

& A déterminé de cette manière leur capacité. 
Lorfqu'il vouloit enlever de l'air aux cxides 

dont il fe fervoit, il verfoit deffus de l'acide 

nitrique, & expofoit le mélange à une cka~ 
leur rouge ; il fuivit en cela l'exemple de 

Schéele (a). 
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Voici le rëfukat des expériences qu'il a faites 

fur ce fujet. 

Eau I,GOOO9 

Oxide d'antimoine blanc par le ni-

tre ( antimoine diaphorétique) 0,22727 

Tiime que des termes air vital & air atmofphériquc , 

puifqu ' i l eft reconnu que combinés avec d'autres g a z , 

les oxides changent de nature & doivent être regardés 

comme de véritables fels. ( I l faut cependant excepter 

l e gaz hydrogène & le gaz ammoniacal . Aucune expé­

r ience ne prouve que le premier puiffe fe combiner 

avec les oxides minéraux ; & leur union avec le gai 

ammoniacal forme de nouveaux compofés qui doivent 

être rangés dans une claffe féparée, ) 

SI donc le docteur C r a w f o r d avoir deflein d'enlever 

de l ' ox igène à fes o x i d e s , fa méthode ne pouvoit fer-

v i r tout au plus que pour ceux qui font décompolés 

par la chaleur r o u g e , & alors l 'addition de l'acide ni­

tr ique étoit fuperflue. Quan t aux oxides <jui ne font 

point décompofcs par la chaleur rouge , l'addition de 

l 'acide nitrique ne pouvoi t que les oxider davantage. 

I l eft vra i qu'en croyant employer des oxides purs , on 

en emploie quelquefois qui contiennent des carbonates 

métal l iques ; l 'acide carbonique eft alors dégagé par 

l 'ac ide nitrique j mais cette nouvel le addition & l 'ex-

poiition des mélanges à une chaleur rouge , font re­

tomber dans de nouveaux inconvéniens , car alors on 

ajoute de l ' ox igène à certains o x i d e s , & on en enlève 

à d'autres. 

Même 
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( a ) Les capacités de l'oxide rouge & de l'oxide 

jaune de plomb ne difFèrent pas fenfiblemenr. 

( J) La rouille de fer eft un véritable t e l , & preique 

tous les oxides pour peu qu'ils aient été expoflSs quelque 

tems i l'attnofphère, fè changent en partie en carbo­

nate ; il y a donc tout lieu de préfumer que les ex­

périences dans lefquelles le dofteur Crawforll ne s'tfr, 

point fervi d'acide nitrique, ne préfentent pas des té-

fultats applicables aux oxides parfaitement purs. 

Tome F. P 

Même oxide , après avoir verfé 

demis de l'acide nitrique & avoir 

expofé le mélange à une chaleur 

rouge 0,16666 

Antimoine < . 1 . . . . . . . . . . . . . o}o6^i 

Oxide jaune de pdomb, après l'a­

voir humeâé avec de l'acide nitrique 

& avoir expofé le mélange à une cha­

leur rougç {a} 0 , 0 6 8 0 2 

P l o m b , 0 ,03 /20 

Oxide blanc d'étain 0,10869 

Même oxide, après avoir verfé def-

fus de l'acide nitrique & avoir expofé 

1 e mélange à une chaleur rouge. . . 0,09509 

E t a i r i . . . 0,07042 

Rouille de fer (5).. . . o , 2 j o o o 

Rouille de fer après l'avoir humec-, 
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tée avec de l'acide nitrique & avoir 

expofé le mélange à une chaleur 

rouge . . . . . . . . . . . o}i6666 

Fer . t . ......< . . . 0,12696 

* Oxide de cuivre précipité d'une dif-

folution de fulfate de cuivre par un 

alkali, & expofé enfuite avec de l'a­

cide nitrique à une chaleur rouge i . 0,22727 

Cuivre rouge * . . . 0,1 n H 

Cuivre jaune. « , .- v . 0 ,1123; 

Oxide dé zinc précipité d'une diP 

folution de fulfate de 7.inc par un 

alkali & expofé enfuiteavec de l'acide 

nitrenx à une chaleur ronge ..0,13698 

Zinc ' Q^9\^l 

Ces expériences font malheureufement pour 

nous d'une utilité bien bornée, puifque même 

en les fuppofant parfaitement exactes & faites 

avec des oxides entièrement purs, leur réfultat 

ne pe-ur fçrvir de bâfe faute d'avoir indiqué te 

degré d'oxidation de chaque oxide (a). " 

( * ) X a capacité des oxides variant fans^efîe , il 

faudroit la déterminer à chaque degré d'oxjdation ; 

mats ce l te condi t ion e x i g e la poflTibilité d'oxigéner les 

métaux à volonté Ce d ' i o d i ^ s i des marques invariables 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D P & 11 I / I I I . ' ' 2 ^ 7 

L e docteur ' C r a w f o r d a n n o n c e e n c o r e q u e 

la capacité d e l ' à l eoho l eft m o i n d r e q u P ce l l e 

-de l 'eau. j Se q u e l a ïapaciU du ç a r b p n a i e d e 

chaux eft p lus g r a n d e que celle d e la, chaux 

vive- : il s'eft fervi d ' a î ç o h o l p o u r déterminer 

la rapacité d e dette dernière- fubftance. 

Les expér iences d e M- K i r w a n femblant p rou -

v e r q u e depu is l e t e rme de la c o n g é l a t i o n de 

l'eau jufqu'à ce lu i d e fon ebull i t ion les- vapar 

tkh du foufre , d e l 'ac ide fulfureusc fc<le<.l'am-

« îon iaque , d e l ' ac ide ni t reux Sç l ' ac ide 

fulfurique concen t r é forit refpeâivjpn?eH£tfioiris 

grandes q u e ce l l es d e l ' ac ide ! fjjlfwcicme f\ du 

Ca rbona t e d ' a m m o n i a q u e » d e i 'acide, rji | |^Ue 

& 4 e l ' a c ide .fulfurique a l o n g t i d ' e a n s i q arj\ 

Le doc teur C r a w f o r d conc lu t en gédé'Fal^e 

••ces différentes e x p é r i e n c e s , 1* q u e la +qpd,cité 

des C O T P S combuf t ib les eft a u g m e n t é e p"arii'<ç«i-<-

gdnation ; q u e l'union:-de i ' a c j d e g a r b o q i q u e 

Se de l ' e au a v e c certains c o x p * auguifejjte l eu r 

capacité} 3 0 . enfin , q u e ceLte augmenta t ion de 

capacité eu *rLquelque'façc^n p topPBt ionne l le 

propres 3 caracrérifer chaque degré d'oxidatïon. Ne 

poffédant aucuns de ces moyens, les expériences faites 

fur différent oxides ne peuvent jamais1 être COMPARABLES 

entr/elles. 

P i j 
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-dans chaque corps à la quantité d'eau, d'acide 

"carbonique & d'oxigène qu'il contient. 

Nous devons d'abord ôbferver que les ex­

périences qui tendent à prouver l'augmentation 

de capacité par l'addition de l'eau ou de l'acide 

carbonique font très-peu rtombrebfes, & qu'il 

faudrait les -multiplier confidérablement pour 

-tirer de-cette augmentation une conclufion gé­

nérale. ' 

Examinons maintenant fur quels faits font 

fondés les deux autres principes préfentes par 

le docteur Crawford, favoir, que la. cpmbuf-

'tton augUietite la capacité des ccrrpsi combuf-

^ibjes j & que cette augmentation eu en quelque 

façon proportionnelle à la quantité d'oxigène 

abfbrbé.' 

Il'poufrôi'C îe faire que la première de «es 

-conclurions fût vraie < .mais, les faits ne^ font 

-point encore afTez accumulés pour la préfenter 

comme une vérité fondamentale f n'eu - il pas 

poffiWe en effet qu'en les multipliant on ren­

contre- un très - grand nombre -d'anomalies i 

QuantiLla. féconde, elle eft fondée fur Iajfup-

pofition qu'en humectant les oxides avec de 

l'acide nitrique & expofant le mélange à une 

xhqUjxr rpuge^ on leur enlève de l'air, ou , ce 

qui revient au même, on les défoxide. 
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Mais comme il eft au contraire très-confiant que 
cette opération ne pouvoir qu'oxigéner davantage 
les oxides dont s'eft fervi le docteur Crawford, 
parce qu'ils ne font pas décompofables par leur 
expofition à une chaleur rouge, les réfultats 

rapportés dans la table précédente çontredifent 
le principe général énoncé par le docteur Cra* -
ford , que Vaugmentation de capacité ejl pro­

portionnelle à Caccroiffemenc d'oxidation? ' 

Nous ne pouvons donc tirer de ces différen­
tes expériences que les conclufions fuivantes ; 
1 ° . la capacité de certains corps combuJlibles 
eft refpectivement moins grande que celle de 
leurs oxides oxigénés jufqu'à certains degrés ; 
z°. pafle ces degrés, leur capacité diminue par1 

l'addition d'une nouvelle quantité d'oxigène. 
Quant aux autres expériences, elles ne peu­

vent être confidérées que comme des faits in-
téreffans dont on ne peut, quant à préfent, 
tirer aucune conféquence. 

Le docteur Crawford a fait encore beaucoup 
d'autres expériences qui peuvent fervir à dé-> 
terminer avec un certain degré d'exactitude la 
capacité du bois s du charbon & de leurs cendres.' 

Eau , 1,00000 

Bois de pin , o.rooco 

P iij 
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Charbon , 0,2631$ 

Cendres du même charbon, 0,09090 

Cendres d'orme < 0,14025" 

Charbon de terre i A 2 7 7 7 7 

Fraifil, 0,19230 

Cendres de Fraifil, o , i 8yc2 

j 
Pour déterminer la capacité de ces fub(lances, 

le docteur Crawford les réduifit en poudre très-

fine, les échauffa dans un vaiffeau de fer étamé, 

verfa delfus l'eau froide, & prit en outre toutes 

les précautions ci-de (Tus indiquées. 

Ces dernières expériences, en les fiippofant 

même parfaitement exactes , ne peuvent pas 

non plus fervir de bafe; car la capacité des bois 

dépend de leur degré de végétation , celle des 

charbons dépend de leur formation plus on 

moins complette , & nous ne pouvons pas in­

diquer ces diiférens degrés. 

Le docteur Cra-wford conclut encore de quel­

ques réductions d'oxides par le gaz hydrogène, 

& de plufieurs mures expériences, que la ca­

pacité des corps diminue par leur combinaifon 

avec l'hydrogène ; il appuie principalement cette 

conclusion fur Une opinion particulière, favoir, 

que Vacide fulfurtque ne devient acide fulfureix 

qu'en abforbant du ga^ hydrogène ; mais il eft 
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maintenant bien démontré qu'il fuflu d'enlever 

de Toxigène à l'acide fulfurique pour en faire 

de l'acide fulfureux , & que l'hydrogène ne 

contribue en rien à ce changement. Les expé­

riences du docteur Crawford prouvent, à la 

vérité , i°, que la capacité du gaz crxigène eft 

diminuée par fa combinaifon avec Je gaz hy­

drogène ; 2 0 . que celle du fang artériel eft pa­

reillement diminuée par fa combinaifon avec ce 

principe : mais le nombre de ces faits n'eft 

point encore affez confidérable pour en tirer 

une conféquence générale. 

C H A P I T R E S I X I È M E . 

Obfervations fur la détermination du ^éro réel. 

La folution de ce problème fe réduit à dé­

terminer le rapport exiflant entre la quantité 

de calorique interpofé entre les molécules d'un 

corps à une température quelconque , & celle 

qu'il faut lui communiquer pour l'augmenter 

d'un degré. 

Je prie d'obferver que je ne parle point du 

tout ici du calorique qui peut être combiné avec 

les molécules; nous avons vu ci-defTus qu'il 

fl'ir.fluoit en rien fur la température ; le zéro 

réel n'annonce donc pas une privation totale 

P iv 
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de calorique fpécifique , mais tout au plus une 

privation totale de calorique interpofé. En effet, 

la température dépendant immédiatement des 

efpaces qui exifient entre les molécules, la 

température efl nulle lorfqu'elles fe touchent 

en tous fens j on ne peut cependant pas con» 

dure qu'un corps dont la température efl, nulle 

ce contient pas du tout de calorique, car il 

efl poffible qu'il en entre une certaine quantité 

dans la compofition de chaque molécule ; d'où 

nous pouvons tirer une première conclufion 

générale : le çèro réel n'indique que [état d'un 

corps qui feroit prefque totalement privé de fan 

calorique interpofé. 

Ce premier énoncé nous conduit immédia­

tement à plufieurs autres conféquences très-

întéreffàntes. 

1° . Si les capacités ne font pas permanentes 

tant que les corps ne changent pas d'état, la, 

détermination du s^éro réel fera toujours in-

exacte. 

2°. On ne peut déduire le zéro réel que de 

la tomparaifon des capacités d'un même corps 

avant & après fon changement d'état. 

' 3 ° . Le mélange des fubflances qui ne s'é­

chauffent mutuellement qu'en vertu de leur ex­

cès de température, & dont confcqueinmeut 
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fes capacités ne changent pas, ne peut fervir 
à déterminer le zéro réel. 

4 ° . Si pendant un changement quelconque 
les molécules alforbent ou communiquent du 
calorique, la détermination du zéro réel dé* 
duite de cette expérience ne fera point exacte. 

j°. Enfin, & par une conféquetice qui dé­
rive immédiatement des précédentes , fi les) 
déterminations du zéro réel déduites d'un 
très-grand nbmbre d'expériences analogues ne 
différent pas fenfiblement, nous pourrons con* 
dure, I O . que le calorique ne fe combine pais 
avec les molécules des corps, & conféquem-
ment que l'abforption ou la communication du 
calorique pendant les changemens d'état ne 
proviennent que d'une augmentation ou dimi­
nution de capacité i 2 ° . que les capacités font 

permanentes à toutes les températures tant que 
les corps ne changeht pas d'état ; 30. enfin, 
que les capacités font proportionnelles au ca­
lorique fpécifique. Si au contraire ces détermi­

nations ne font pas confiantes, nous pourrons 
conclure que ces énoncés ne font pas exacts, 
ou du moins qu'ils n'exiflent pas tous les trois 
à la fois. 

Nous devons donc, pour arriver à ces der­
nières coticlufions, rapprocher les expériences 
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dans lefquelles la température obfervée diffère 

effentiellement de celle qui eft indiquée par le 

calcul, & voir s'il exifte une certaine coïnci­

dence eture les déterminations, du zéro réel 

déduites de leurs réfultats ; ainfi, la combuf-

tion du gaz hydrogène y du phofphore , du 

carbone, du foufre, & en général toutes les 

combultions & les oxidations, le mélange de 

l'eau avec l'acide fulfurique, le gaz ammonia­

cal» le muriate de fonde, le nitrate de potafTe, 

la chaux v,ive, 8c généralement toutes les com. 

binaifons dans lefquelles la température diffère 

de la moyenne arithmétique, 8c enfin, la com-

paraifon des capacités d'un même corps avant 

& prèj l'un de fes changement d'état, peuvenf 

fervir à cet objet. 

Rapprochons donc quelques expériences de 

ce genre, & voyons fi les déterminations du 

zéro réel qu'on en peut déduire ont entr'ellcs 

une certaine coïncidence. 

Je rapporterai d'abord l'expérience du doc­

teur Crawford ; elle pourra nous fervir d'exem­

ple pour un grand nombre des corrections ci-

deffus indiquées; je ferai connoître enfuite celles 

de M M . Lavoifier & de Laplace. 
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5 . I . 

Expérience faite par le doSeur Cràwfofd* 

pour déterminer le tgro réel. 

L e dodeur Crawford regardant comme des 
vérités démontrées, i ° . que les capacités font 
permanentes tant que les corps ne changent 
pas d'état*; 2 ° . que le calorique ne fe combine 
point avec les molécules des corps, & confé» 
quemmertt que pendant les changemens d'état 
l'abforption ou la communication du calorique 

ne provient que d'un changement de capacité? 
3 ° . enfin, que le calorique fpécifique efl pro-> 

portionnel aux capacités, fe fert du raiforv 
nement fuivant pour tenter de déterminer le 
zéro réel. 

- Défignons par la L E T T T E A \in corps quelconque 
avant fon changement d'état, & par la lettre 
B ce même corps lorfqu'il a fubi ce change1-
ment. Si l'on connoît la capacité de A & celle 
de B , & fi l'on fait de combien de degrés la 
quantité de calorique dégagé pendant LE chan­
gement peut élever la température de A , on 
déterminera par uile fimple règle de trois, de 
combien la quantité de calorique que contient 
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B peut élever la température de A , & la fomme 

de ces deux nombres repréfentera en degrés 

du thermomètre la quantité de calorique que 

contient îe corps-A^5i,' par exemple, la ca­

pacité de A efl représentée pat le nombre 6, 

& celle de B par le nombre i , & fi la quan­

tité de calorique dégagé pendant le change­

ment d'état peut élever la température de A 

de foo degrés, il faudra dire , pour lavoir 

de combien de degrés la quantité de calorique 

que contient B peut élever la température de A , 

<5 —' I : yoo ; : ï : ioo ; Se ajoutant IOO à /00, 

nous aurons le nombre 6oo , qui repréfemera 

en degrés du thermomètre la quantité de ca­

lorique que contient A , & qui conféqueinment 

indiquera le véritable zéro réel-

Cette manière de raifonner feroit excellente 

fi en effet le calorique ne fe combinóit point 

avec les molécules, fi les capacités étoient per­

manentes tant que les corps ne changent pas 

d'état, & fi les dilatations du mercure étoient 

proportionnelles aux augmentations de calo­

rique dans tonte la longueur de l'échelle. Mais 

nous ferons bientôt en état de démontrer que 

ces énoncés ne font que des fuppofitions. 

i ° . Le docteur Crawford fit détonner dans 

uzi vaiûeau de cuivre entouré de 16,33 onces 
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d 'eau, i l onces mefures (17 ,69 pouces cubes 

françois ) d'un mélange de gaz hydrogène & 

d'air vital dans le rapport de 2 à 1 (a) . 

Les capacités réunies de ce vaifleau & de 

celui qui contenoit l'eau éroient telles, qu'elle*1 

Communiquoient ou recevoient autant de ca­

lorique que , 4,187 onc. d'eau. 

Ajoutant les; j ? .26,330 

On a . . . . ........20,fij onces pour 

la quantité d'eau qu'on eft cenfè avoir employé 

dans cette expérience. 

Le moyen refuhat de cette detonnatïon fou-

vent reSétee par le docteur Cra^ford, fut pour 

i augmentation ne température de ces 20,^iJ 

onces d'eau, de 1,0667 degrés. 

2\ X a pefanteur fpéçifique du gaz hydro­

g è n e étant y fnivant le docteur Cra\pford , à 

celle de l'air vital comme r s 12 ,1 ; & leur 

mélangée étant dans le rapport de 2 à I , le poids 

• ' . 1 , ' .'• .' — " 

(a) L E V O L U M E , D U VAIFTÊAU DANS LEQUEL Ce £ T i 

JDÉTONNATJON ÉTOIT À G E U PRÈS DE \6$ ONCES MEFURES^; 

M A I S C O M M E IL N'EFT PAS poflîble DE FAIRE UN Y I D E par­

FAIT „ L E DOCTEUR CRAWFORD N E P U T EMPLOYER DANS CHAQUE 

E X P É R I E N C E QUE 1 1 ONCES MEFURES DU M É L A N G E : TOUT 

L'APPAREIL <ÉTPIT ENTOURÉ i» IJANELLE. 
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du* premier .étoit à celui du fécond cornmç 

£ : * 2 , i , O U C O M M E 1 :6,o$ (a). 
La pefanteur fpécifique du compofé étoit 

donc à celle d'un égal volume de gaz, hydro­

gène comme 4 , 7 : 1 (b). 

Mais la pefanteur fpécifique du gaz hydro­

gène eu, fuivant le do&eur Cravford, à celle 

d'un égal volume d'eau comme x eft à 9960; 

il en réuilte que la pefanteur fpécifique du mé­

lange étoit à celle d'un égal volume d'eau 

comme 1 1 2 1 1 9 (c). 

( 3 ) O n doit toujours pbTerver que le rapport entre 

^es.pe(ânteurs fpécifiques des gaz. eft très-variable , & 

qu ' i l dépend de leur degré 1 de pureté & de leur defïi-

eation plus ou moins compiette'. 

(b) Supposons qu'en prenne uri pifeé ctabe- d'air vital 

& qu ' i l pèfè A , ! 1 onces $ les deux piecls rjujjes, de gaz 

i iyskogène P C 4 T O R J Ù 1 oneçs , & conféquermpen.f.1Ie poids 

.«lu mélanger |éra 4 E f ^ , 1 onces v 

Mais dans cette fuppofit ion, trois pieds cubés de gaz 

fcyâ*«gène pèleront -trais o n c e s T & xonféqusrnment_la 

pefanteur fpécifique d'un mélange d'un pied cube d'air 

t i ra t i & de «feux- de gaz hydrogène fera- <à t e l l e d'un 

é'gftf "Volume de g a i hydrogène c o m m e - . . . Pvi 2 4 , 1 : 3 

9 U N î 4 , T 

£ U Q O M M E , . . . , , ^ , ^ , . , , , . . , ^ ^ ^ ^ , . ! . , , . -, : I 

3» 

2u eïifîa C o m b e » . . . ' - » 4 , 7 : 1 

(c) En divifànt ^9$go* ^ka t f , 7 Jr%n- a ' à i i i qflotient 
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ftiip p5ur la pefanteur fpécifique de l 'eau comparat i ­

vemen t à ce l le d'un égal v o l u m e du m é l a n g e pris pour 

uni té . 

( a ) E n fuppofant toujours qu 'un pied cube d'air 

v i ta l pèfe 11,1 onces , & conféquemment que deux 

pieds cubes de g a t hydrogène pèfènt Z onces , la CAR 

PAC'UÉ des i i , î onces d'air v i t a l rW£"à ce l le d'un égal 

jjoids d'eau comme n , j X 4,749 : i ^ j X J I J 

E t ce l le des i onces de 

j a z hydrogène fera A un égal 

poids d'eau comme . ? >f » E j 4 ï * * * 

E t conféquemment !a EA-

FÂCHÉ du mélange fera à un 

égal poids d'eau c o m m e , . . ; f 7.^<TI 41,8 : I » , j ' - f - î 

Ou comme 100,161 : 14^1 

U u c o m m e . . . . . . . . . . . . • : r 
MOT 

O u enfin comme 7,11 : 1 

3 0 . La capacité de l'air vi tal , d'après les ré-

fultats rapportes dans le chapitre précédent, e/ï 

à celle d'un égal poids d'eau1 Comme 4 , 7 4 9 : 1 , ' 

& celle du gaz hydrogène efl à celle d'un égal 

poids d'eau comme 2 1 , 4 : 1 ; la capacité d'an 

poids quelconque du mélange étoit donc à celle 

d'un égal poids d'ean comme 7 , 1 1 : I (a). 

4 0 . Le volume du mélangé des deux gaz 

étoit à celui de l'eau comme 1 1 : 2 0 , ^ 1 7 : 

mais nous venons de démontrer qu'à volume 
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égal la pefanteur (pacifique du mélange étoit 

À celle de l'eau comme i : 2 i i o ; il en réfulte 

que la pefanteur fpécifîque des N onces me­

sures du mélange étoit à celle des 2o,$ij 

onces d'eau comme I : 3952 (a). 

j". Nous ayons vu ci-defius qu'à poids égal 

la capacité du mélange étoit à celle de l'eau 

comme 7 , 1 1 : X ; il en réfulte que la capacité 

des 1 1 onces mefures du mélange étoit à celle 

des 2 0 , 0 7 onces d eau comme : 1 , ou 

E N V I R O N C O M M E yj6 : 1 . 

6°. Ma)s la ifmpérature des 20, y 17 onces 

•d'eau fut élevée par la détonnation 'des il 

onces mefures du mélange de 1.0667 rie-

grés ; '' nous p a v o n s en conclure que la 

même quantité de catorique auroit élevé la 

température, fie^n puces mefures du mélange 

(a) L a pefanteur fpécifîque des 1 1 onces mefures du 

mélange ètoléScelle des î o , j i 7 

onces d'eau comme 1 1 X 1 : 2 1 1 ? X » 0 , 5 1 7 

Q_u c o m r n e . ^ . . . . . . . - y . . . 1 1 : 4 3 4 7 5 ; , 5 : 1 3 

4 , 3 4 7 5 , 5 - 1 3 

Q u enfin f e m m e , . . 1 : 3 9 5 2 

O u comme x. ' 1 : 
1 1 

D E 
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( à ) L e s rapports que nous venons d'établir font dif­

ficiles à la i f ï r , parce que les uns font fondés fur l ' éga-

lite de vo lume & les autres fur l 'égal i té de poids ; les 

pefânteurs fpécifiques font dans le premier cas , & les 

c a p a c i t é s font dans le fécond. Dans la vue de facil i ter 

l ' in te l l igence de la mai#l(iftjf{ue nous avons fïiivie pour 

ar r iver à notre dernière jcçnclufion , qui indique que 

la même quantité de c a l o r i q u e qui é l ève la t e m p é r a ­

t u r e de i o , f i 7 onces d'eau de 1 , 0 6 6 7 degrés peut 

é lever ce l le de r t onces mefures du mélangt de 593 , 

je dois rapprocher les conféquences qui nous y o n t 

conduit . 

1°. L a pefânteur fpécifique du mélange étoit à ce l le 

d'un égal volume d'eau comme 1 : 1119; mais les v o ­

lumes du mélange & de l 'eau étoient dansée rapport 

de 1 r à i o , f i 7 , & conféquemment la pefânteur S P É ­

cifique des 11 onces mefures du mélange étoit à ce l le 

d'un égal poids d'eau comme r : 5952. 

i " . L a c a p a c i t é du mélange étoit à ce l l e d'un égal 

poids d'eau comme 7 ,11:1 ; mais les poids du mélange 

& de l 'eau étoient dans le rapport de r : , & con­

féquemment la c a p a c i t é des 11 onces mefures du m é ­

lange étoit à ce l le des 10,517 onces d'eau comme 

6 : 1 ; ainfî , la m ê m e quantité de c a l o r i q u e qui éle-

voit la t e m p é r a t u r e des »0,517 onces d'eau de 1 , 0 ( 6 7 

degrés , auroit é levé ce l l e des 11 onces- mefures d m 

mélange de J93. 

T o m e V . Q 

de 556 x 1,0667 J OU de 5-03 degrés à peu 

près (a). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2^2 A N N A L JE S 

Le dégagement du calorique pendant cette 

expérience ne provenant, fuivant le docteur 

Crawford , que de la différence qui exifte entre 

Ja capacité du mélange & celle de l'eau for­

mée , il conclut que la quantité de calorique 

que contenoit ce dernier liquide pouvoit éle­

ver celle des i l onces mefures du mélange 

de 97 degrés ; car 7 , 11 — I : C05 : : 1 : 07. 

Je H'ai pas befoin tfobferver que ce calcul 

eft entièrement fondé Tûi la fuppofition que 

les molécules du gaz hydrogène & de l'air vi­

tal ne contiennent pas de calorique, ou du 

moins qu'elles en contiennent la même quan­

tité que lorfqu'elles conllituent le liquide que 

nous nommons eau. 

Je vais - très- inceffamment prouver, par un 

rapprochement de réfuîtats exads, que cette 

fuppofition eft très-hypothétique. 

Quoi qu'il en foit, le zéro réel déduit de 

cette expérience eft à 680 degrés au-delTous 

de celui qui eft marqué fur le thermomètre ; 

car 07-4-5*03 = 600, fur quoi il faut ôter 10 

degrés pour la température à laquelle l'expé­

rience a été faite. 

Rapprochons de cette déterrninaûon celles 

qui dérivent des expériences de M M . Lavoifier 

& de Laplace, afin de voir s'il exifte entr'elles 

quelqu'ufliformité. 
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Je vais d'abord préfenter les expériences 

de M M . Lavoifier & de Laplace , & je rap­

porterai enfnite les réfultars plus récens de 

M. Lavoifier. 

§ . I I . 

Expériences faites par MM. Lavoifier & de 

Laplace, pour déterminer le %éro réel. 

* Je dois obferver que les déterminations que 

je vais préfenter foui de même que celles du 

docteur Crawford , fondées fur les fuppofitions 

que les capacités font permanentes & que le 

calorique dégagé ou abforbé pendant un chan­

gement d'état quelconque ne provient que d'un 

changement de capacité ; ces phyficierrs favoienc 

très-bien en entreprenant ces recherches, que 

ces premières données étoient pour le moins 

très-hypothétiques j niais comme la réalifation 

de ces fuppolîtions dépend de la coïncidence 

d'un très -grand nombre de réfultats, voyons 

fi nous pourrons tirer quelque lumière de leur 

rapprochement, 

D'après ces expériences, un mélange d'eau 

& de chaux vive dans le rapport de o à 16 9 

fixe le zéro réel à 1 / 3 7 8 8 degrés au-defTous 
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du zéro thermométral, ci 2X37 ^ e â -

U n mélange d'acide fulfurique 

& d'eau dans le rapport de 4 à 3 , 

le fixe à . 3241,9 

Le même mélange dans le rap­

port de 4 à j * t le fixe à n5o,i 

U n mélange d'acide nitreux 8c 

de chaux dans le rapport de 9 y à 

, c , 188? 

1 , le fixe a 
— 0,0178$, 

La comparaifon des capacités 

de l'eau & de la glace qui , fui-
vant les expériences de M . Kirwan, 
font dans le rapport de 1 à 0 , 9 , 

fixe le zéro réel à 600 

i1 

La quatrième détermination étant négative, 

prouveroit, ainfi que l'obfervent M M . Lavoifier 

& de Laplace, la fauflcté des hypothèfes dont 

ils font partis , fi la détermination des capa­
cités étoit rîgoureufement exacte. 

Le peu d'accord qui exifre entre ces cinq 

réfuïtats paroît renverfer les fuppofitions fur 

lefquelles ils font fondés. M M . Lavoifier 8c de 

Laplace obfervent, à la vérité, qu'une altéra­

tion très-peu confidérable, & tout ait plus 

d ' ^ dans les valeurs des capacités, fuffit pour 
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S. I I T. 

Déterminations du %éro réel déduites 

des expériences de M. Lavoifier. 

L e but de M. Lavoifier en entreprenant l e 

travail que je vais préfenter, a été principale­

ment j i° . de déterminer à très-peu de chofe 

près la quantité de calorique que contient l'air 

vital ; 2 ° . de prouver que l'eau m ê m e à l'état 

de g lace , contient encore beaucoup d e calo^< 

rique, & que l'air vital en conferve une quan­

tité très-confidérable en fe combinant 'avec le 

gaz hydrogène. 

Ayant elfayé de déterminer les quantités de 

glace qui fe fondent pendant la combuflion du 

p h o f p h o r e , du charbon & de l 'hydrogène , 

faire coïncider les réfulcats ; & ils ajoutent 

qu'ils ne peuvent pas répondre qu'une erreur: 

auffi petite ne s'efi pas gliûee dans leurs expé-

riences. 

N e pouvant donc pas tirer des conlequences 

très-diredes de ces réfultats, rapprochons les 

expériences publiées par M. Lavoifier dans fou 

Abrégé de C h i m i e , & voyod8<lêi* conféquences 

qu'on en peut déduire. anogoif 
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M M . Lavoifïer & de Laplace avo'icnt obtenu 

les réfnltats fuivans : 

Pour la combuflion d'une livre de phof-

phore i 100 liv. de glace. 

Pour la combuflion d'une 

livre de carbone* p6 8 onc . 

Pour la cornl^f Hipri d'une 

liv. de gaz hydrogène 29f 9 gros 3 £ g. 

« La fubflance qui fe forme par la combuf-

» tion du phofphore étant un acide concre t , 

sa il efl probab le , obferve M. Lavoifïer, qu'il 

7} refîe t rè s -peu d e calorique dans cet a c i d e , 

33 & que par conféquent cette combuflion four-

» nit un moyen de connoîcre à t rè s -peu de 

» chofe près la quantité de calorique contenue 

33 dans le gaz- oxigène. Mais quand on voudrait 

33 fuppofer que l'acide phofphorique retient en» 

33 core une quantité confidérable de calorique^ 

» c o m m e le phofphore en contenoit auffi une 

s» portion avant la combuflion , l'erreur ne 

si pourroit jamais être que de la différence & 

>3 par conféquent de peu de valeur » . 

Voic i quels font fes résultats. 
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Quantité de phofphore brûlé. , i Iiy. onc, 

Quantité d'air vital nécelfaire à 

la combuilion. i 8 

Quantité d'acide phofphoriqtie 

obtenu 2 8 

Quantité d e calorique dégagé pendant la 

combuftion d'une livre de phofphore repré-

fentée par la quantité de livres de glace qu'elle 

peut f o n d r e . . . . . . . . . . . . . . 100,00000 liv. 

Quantité de calorique dégagé 

de chaque livre d'air vital dans-

la combuftion du phofphore . . 66,66667 
Quantité de calorique qui fe 

dégage dans la formation d'une 

liv. d'acide phofphorique. . . . 40,00000 

Quantité de calorique reflé 

dans chaque livre d'acide phof­

phorique * 0,00000 

On ne peut regarder ce dernier énoncé que 

c o m m e une véritable fuppofiiion. 

Q iv 

Combujlion du phofphore. 
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Combujîlon du carbone. 

liv. onc. g. gr». 

Quantité de carbone b r û l é - . , i « « c« 

Quantité d'air vital abforbé 

pendant la combuftion 2 9 I IO 

Quantité de gaz acide carboni- « 

que formé. . . . . . . v 3 . 9 . 1 . 1 0 

Quantité de calorique dégagé pendant la 

combuftion d'une livre de car- iiv.de giace, 

bone 96,5'aaoo 

Quantité de calorique dégagé 

de chaque livre d'air v i ta l . . . . 37,5*2823 

Quantité de calorique qui fe 

dégage pendant la formation 

d'une livre de gaz acide carbo­

nique 27,02024 

Quantité de calorique que c o n ­

ferve une livre d'air vital dans > 

cette combuftion 29,13844. 

Quantité de calorique nécef-

faire pour porter une livre d'a­

cide carbonique à l'état de gaz . . 20>57P^° 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E C H I M I E . 2 4 5 

Quantité de calorique dégagé pendant la 

combuftion d'une livre de gaz H v d e g l l c e L 

hydrogène ^S)S^9S° 

Quantité de calorique dégagé 

de chaque livre d'air vital . . . 5*2,16280 

Quantité de calorique qui fe 

dégage pendant la formation 

d'une livre d'eau r . . 44,33840 

Quantité de caloriqueqae con­

ferve chaque liv. d'air vital dans 

cette-combuftion 14,50386 

Quantité de calorique que 

conferve vine liv. d'eau à z é r o . . 12,32823 

N o u s devons ob ferver que les derniers ré-

fultats de ces trois combuflions peuvent p a -

roître inexacts en c e qu'ils font fondés fur deux 

Combuftion du ga% hydrogène. 

liv. ont. g. gt». 

Quantité de gaz hydrogène 

brûlé « 1 « « « 

Quantité d'air vital employé > 

pour la combuftion.. . . . . . . j" 10 5 24 

Quantité d'eau formée . . , . 6 . 1 0 . y . 2 4 
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fuppofitions qu'il cil impoffible d'admettre; 

1 ° . que dans la combuil ion du phofphore l'aie 

vital abandonne totalement fon calorique fpé-

cifique; 2 ° . que le p h o f p h o r e , le ga i hydro­

gène & le carbone ne contiennent ni calorique-

combiné, ni calorique interpofé. M. Lavoifier etl 

b ien éloigné d'admettre ces fuppofitions ; on 

ne peut cependant fe diflimuler que la rédac­

tion des trois derniers réfultats ci-deffus énon­

cés peut induire en erreur fur le véritable fens 

que ce -phyficien a dû néceflairement y atta­

cher. 

Ces expériences n'en font pas- moins d'une 

très-grande utilité, en c e qu'elles peuvent jet-

ter un granrA jour fur le degré de Confiance 

qu'on doit avoir dans les principes fondamen­

taux du docteur Crawford, & qu'on peut en 

déduire trois conféquences très-intéreffantes. 

i ° . La quantité de calorique que contiens 

une livre d'air vital dont la température efl à 

z é r o , peut fondre pour le moins 66,6666j I. 

de glace. 

2 ° . La quantité de calorique que contient 

une livre de gaz acide carbonique dont la tem­

pérature eft à z é r o , peut fondre pour le moins 
2 ® J 0 7 £ livres de glace. 

3 * La quantité de calorique que contient une 
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livre d'eau dont la température efl à zéro , peut 

fondre pour le moins 12,32823 liv. de glace. 

Ces conféquences très-exactes ne font que 

le fimple énoncé des faits; elles ne déterminent 

point l e calorique Jpécifique de l'air v i ta l , d e 

l'eau & du gaz acide carbonique lorfqne la 

température d e ces fubilances èft à z é r o , mais 

elles prouvent feulement qu'il efl pour le moins 

affez confîdérâbfe pour fondre les quantités de 

glace ci-defnis énoncées , 

Dédùifans maintenant d e cnacifn dè ces ré-

fultats la détefminavion du zéro réel , & voyons 

s'il exifle entr'elles quelque coïncidence . 

Détermination du sréro réel déduite de la 

combuflion du phofphore. 

N o u s avons vu ci deffus que la quantité de 

calorique qui fe dégage de chaque livre de 

gaz oxigène pendant la combuflion du phof­

phore, peut fondre 66,66667 livres de g l a c e , 

il efl très-probable que Foxigène retient encore 

une certaine quantité de calorique ± mais pour 

ne riert fuppôfer * nous négligerons Cette frac­

tion & nous n'établirons notre calcul que fur 

le réfultat d e l'expérience. 

Si la capacité de Pair vital étoit égale à celle 
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de l'eau , la quantité de caloriqne qui fe dé­

gage pendant la combuflion du pholphore, d'une 

livre d'air v i tal , pourroit élever fa température 

de 4000 degrés ; car c o m m e il faut pour fondre 

une livre de glace une quantité de calorique 

repréfentée par 60 degrés du thermomètre , 

la quantité qu'il faut pour fondre 66}666"J liv. 

eft repréfentée par le nombre 4000. 

Mais , fuivant la table du docteur Crawford, 

la capacité de l'air vital efi à celle de l'eau 

c o m m e 4,749 : 1 ; divifant donc 4000 par 

4^749 i o n a I e nombre 842 : ce calcul nous 

indique que le zéro réel déduit de cette ex ­

périence feroit à 842 degrés au-def fous du 

zéro qui efi marqué fur le thermomètre. 

Détermination du %éro réel déduite de la 

combuflion du ga%_ hydrogène. 

La quantité de calorique qui fe dégage 

pendant la formation d'une livre d'eau, fond 

44,3384 livres de glace. Il eft bien certain 

que cette quantité de calorique eft fournie 

en partie par l'air vital & en partie par le gaz 

hydrogène -} mais pour nous reftreindre aux 

fïmples réfultats, admettons que le gaz hydro­

gène en fe liquéfiant ne communique aucune 
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portion de calorique ; admettons même fi l'on 

v e u t , que le gaz hydrogène ne contient point 

un atome de calorique, & conféquemment que 

la quantité de calorique dégagé pendant la for­

mation de l'eau provient entièrement de l'air 

vital. 

Il entre dans chaque livre d'eau 13 onces 

5" gros d'air v i ta l , & puifque la quantité d e 

calorique que contient une livre d'air vital peut 

fondre pour le moins 66,66667 livres de 

glace ; il en réfulte qu'une livre d'eau dont 

la température eil à zéro contient encore affez 

de calorique pour fondre 12,3282 livres de 

glace. 

Cette détermination , qui n'eft fondée fur 

aucune fuppofition, ell beaucoup trop foible , 

parce que nous négligeons de calculer la quan­

tité de calorique que contient le gaz hydrogène , 

Se cependant malgré cette oiniffion , nous al­

lons démontrer que le ^éro réel qui en dérive 

eft encore au-defTous de celui qui eft déter­

miné par l'expérience du dodeur Crawford. 

Puifqu'une livre d'eau à zéro contient affez 

de calorique pour fondre 12,32823 livres de 

g l a c e , & que la quantité de calorique nécefi-

faire pour fondre une livre de glace eft égale 

à celle qui élève la température d'une livre 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A N N A L E S 

d'eau de 60 degrés. 12,32823 x 60 ou 739 

représente le nombre de degrés dont feroit éle­

vée la température d'une livre d'eau par la 

quantité de calorique qu'elle contient lorfqu'elle 

elt fur le point de fe folidifier. Le %éro réel 

déduit de cette expérience elt donc à 739 degrés 

au-defïbus du zéro qui elt marqué fur le ther­

momètre . 

Détermination du qéro réel déduite de la 

eombujlion du carbone. 

Suivant le doéteur Crawford, la capacité du 

gaz acide carbonique eft'à celle de l'eau comme 

ijO^y^ : I ; & puifquç les expériences de M. 

Lavoifier nous indiquent qu'une livre de gaz 

acide carbonique contient affez de calorique pour 

fondre 20,9796 l. de glace ( nous négligeons en­

core dans, c e calcul la quantité de calorique que 

contient le c a r b o n e ) , nous pouvons conclure 

que fi la capacité du gaz acide carbonique étoit 

égale à cel le de l 'eau, la quantité de calorique 

qu'il contient lorfque fa température elt à zéro, 

pourroit fondre 20,07 livres de g l a c e , car 

3 . 0 , 9 7 9 6 . . . . . 

= 20,07; multipliant ce dernier nom-
1 , 0 4 5 4 

bre par 6 0 , nous avons 1203- pour le nombre 
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de degrés dont la température de l'acide car­

bonique feroit augmentée par la quantité de 

* calorique qu'il contient lorfque fa température, 

eu à zéro. 

Ce réfultat fixe donc le iréro réel à 1204 

degrés environ au-deflbus du zéro thermomé-

tral. 

§ . I V . 

Rapprochement des déterminations du aréro réel 

déduites des expériences ci-dejfus indiquées. 

L e zéro réel déduit de la combinaifon de 

l'eau & de la chaux vive dans le rapport de 

<) à i r j , eft à 15*37 degrés au-deflbus du zéro 

thermométral , ci — I J * 3 7 

Mélange d'acide fulfurique & 

d'eau dans le rapport de 4 à 3 . . . — 3241 

M ê m e mélange dans le rapport 

de 4 à Y , — 1169 

Mélange d'acide nitreux & de 

chaux vive dans le rapport de 0 j 
1 8 8 3 

A I , . . . 1 

— O , O f 7 8 3 

Expérience du doéteur Craw-

f o r d , fur la combuftion du gaz 

hydrogène • . — 6 8 0 
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Expérience de M. Lavoifïer, fur 

la même combuf l ion . — 739 

Expérience de M. Lavoifïer, fur 

la combuflion du p h o f p h o r e . . . . — 842 

Expérience fur la combuflion du 

carbone , par M. Lavoifier. n . . . . — 1 2 0 4 

Comparaifon des capacités de 

l'eau & de la glace déterminées 

par M. Kirwan — 600 

N o u s pouvons conclure des différences qui 

exiflent entre ces déterminations, 

i ° . Que le calorique obéit aux loix de l'af­

finité & fe combine dans certaines circonflances 

avec les molécules des corps. 

2 0 . Que les capacités ne font pas perma­

nentes. 

3 0 . Q u e le calorique fpécifique n'efl point, 

proportionnel aux capacités, ou du moins que 

les trois fuppofitionâ fuivantes , favoir , la non-

combinaifon du calorique avec les molécu le s , 

la permanence des capacités tant que les corps 

ne changent pas d'état, & le rapport propor­

tionnel entre le calorique fpécifique & les ca­

pacités , n'exiflent pas toutes les trois à la fois. 

Cette dernière conféquence me paroît renverfer 

la théorie du doâeur Çrawford fui la chaleur. 

L . s 
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Les déterminations cî-deffus étant déduites 

d'expériences dans lefquelles il y a dégage­

ment de calorique combiné, on pourroit fô 

tromper très-fort en concluant que le zéro réel 

e(l au moins à 600 degrés au-deffous du zéro 

thermométral : il y a lieu de préfumer que 

cette détermination efl trop for te , mais rieii 

n'indique encore quelle eft la véritable ; il 

faut pour y parvenir, pouvoir remplir les con* 

ditions rapportées au commencement de ce 

chapitre. 

C H A P I T R E S E P T I È M E . 

Capacité de la vapeur aqueuje déterminée 

par le doâeur Crawford. 

L e docteur Crawford admettant toujours là 

non combinaifon du calorique avec les molé ­

cules , la permanence de capacité tant que lest 

corps ne changent pas d'état, & le rapport 

proportionnel entre le calorique fpécifiqué Se 

la capacité, conclut que la capacité de l'eau 

dont la température eft de 80 degrés , eft à cel le 

de la vapeur aqueufe c o m m e le nombre re -

préfentant en degrés du thermomètre la quan­

tité de calorique que contient l'eau prête à fe 

Tome V, R 
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vaporifer, efl à ce m ê m e nombre plus celui 

qui repréfente de m ê m e en degrés du ther­

momètre la quantité de calorique abforbé pen­

dant la vaporifation. 

La quantité de calorique que contient l'eau 

lorfque fa température eu à zéro , p o u v a n t , 

fuivant le docteur Crawford, augmenter fa tem­

pérature de 680 degrés , & la quantité de ca­

lorique que l'eau abforbe pendant fa vaporifa­

tion pouvant augmenter fa température de 406 

degrés ( ainfi qu'il réfulte des expériences de 

M . W a t t ) , le docteur Crawford- conclut que 

la capacité de l'eau efl à cel le de la vapeur 

aqueufe c o m m e 680 •+- 80 : 76b H - 406 , ou 

environ c o m m e 1 : i,SSm 

Cette détermination étant fondée fur trois 

fuppofitions , pourroit fort bien ne pas être 

exacte ; on peut fe fervir de l'appareil à la 

glace pour la vérifier & pour la déterminer 

en cas que cel le du docteur Crawford foit 

éloignée de la vérité. 
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C H A P I T R E H U I T I È M E . 

Obfervaùons fur la refpiration , & expériences 

qui prouvent que la différence qui exifle en­

tre la couleur du. fang- veineux & celle du 

fang artériel provient du ga^ hydrogène car­

boné. 

Ce fut M. Lavoifîer qui annonça l e premier 

que la chaleur animale dépendoit très-proba­

blement de la décompofition de l'air vital; if 

développa cette idée dans un mémoire lu à 

l'académie en 1777 , & la préfenta , finon 

c o m m e une vérité démontrée , du moins c o m m e 

une conjecture très-vraifemblable. 

L e docteur Crawford adopta cette opinion * 

Se publia en .J77Q un ouvrage intéreffant dans 

lequel il raffèmbla une fuite d'expériences p r o ­

pres à réalifer ce foupçon. 

Cette découverte éft une des plus impor­

tantes de la phyjîque animale. 

Pour nous mettre en état de la bien fàifîrj 

il faut rapprocher quelques-uns des faits dont 

l'obfervarion ou la découverte eft antérieure. 

i° . La température des animaux^ qui ont des 

poumons e u plus é levée que ce l le du milieu 

R i ; 
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environnant ; ceux au contraire qui ne jouifient 

pas de cet^organe ont à peu près la même 

température que le milieu dans lequel ils vivent. 

2 ° . Parmi les animaux à fang c h a u d , ceux 

dont les poumons font plus confidérables re­

lativement À l eur v o l u m e , ont 'auffi une plus 

haute température. 

3°. La température d'un m ê m e animal efl 

proportionnelle à la quantité d'air qu'il refpire 

dans un tems donné. 

4° . Il eft p r o u v é , par les expériences de 

M. Lavoifier, que l'air atmofphérique eft com-

pofé d'un quart environ de gaz azote & de 

trois quarts d'air v i ta l , que c e dernier fluide 

p e u t feul fervir à la refpiration , 8c que pen­

dant cette opération il fe convertit e n grande 

partie en gaz-acide carbonique.' 

On pouvoit doric conjecturer, d'après ces 

premières d o n n é e s , i° . qlie c'efl à la refpiration 

qu'efl principalement due l'augmentation de 

température des-animaux à fang chaud ; 2 ° . que 

pendant cette opération l'air vital fe change en 

grande partie en gaz acide 'Carbonique. -Mais 

commjenbfe fait ce changement f o ù fe trouve le 

carbone iiéceffoire à la-. Formation de ce nou­

veau gnzi L'air vital n'cprouve-t-il que c e chan-

gernent *j Tel les font l e s grandes- queïlions 
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( a ) Nous devons obferver que M . Lavoi f ie r a n ­

nonça le premier , que probablement i l fe forme de 

l'eau pendant l'afte de la refpiration ; ce foupçon eft une 

des belles penfées dont ce célèbre phyficien a enrichi les 

feiences. V o i c i ce qu' i l dit à ce fujet dans un mémoire 

lu à la fociété royale de médecine en 1 7 8 5 , & i m ­

primé dans les mémoires de cette fociété en 1787. 

« C'eft un fait bien anciennement reconnu , que l e s 

» animaux qui refpirent ne peuven t v i v r e qu'un tems 

» l imi té dans une quantité donnée d'air de l 'atmof-

» phère ; bientôt ils y l angu i f î en t , ils s'y affoupiiïent ; 

y> ce f o m m e i l , d'abord paifible , eft fuivi d'une grande 

» agitat ion ; la refpiration devien t pénible , & les anî-

n maux meurent dans des mouvemens convulfîfs. C e s 

о accidens fe fuccèdent plus ou moins rapidement , 

» fuivant que la quantité d'air dans laquelle les ani -

» maux font renfermés eft plus ou moins grande re -

» la t ivement à leur vo lume & à ce lu i de leur poumon. 

» L a v igueur de l 'animal contribue aufti à prolonger 

» un peu plus long-tems fon exiftence ; mais en par-

» tant d'une proportion c o m m u n e , on a obfërvé qu'un 

» homme ne pouvoir pas fubiifter plus d'une heure 

» dans un vo lume d'air de cinq pieds cubes. 

» Pour bien connoitre le genre d'altération qui ar* 

R iij 

qu'il falloit réfoudre pour arriver à des c o n ­

clurions direétes & dont on trouvera la folu-

tion dans la belle expérience que. je vais 

rapporter (a). 
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L e fang , pendant fa circulation, éprouve 

un changement remarquable de couleur; lors­

qu'il paife au travers des veines capillaires, il 

prend une couleur livide & foncée , & reprend 

» r i ve à l 'air LORSQU'il a été ainfï refpiré par les an i -

» maux , j ' a i introduit un cochon - d'inde fous une 

» cloche de criflal renverféé fur du mercure ; e l le 

» contenoit 148 pouces cubiques d'air v i t a l ; je l 'y 

» ai laiffé pendant une heure & un quart. A u bout 

» de ce t e m s , je l 'ai retiré de la même manière qu' i l 

» y avoi t été i n t r o d u i t , c'eft - à - dire , en l e faifant 

33 pafTer par le mercure : je ne me fuis pas apperçu 

» que ces deux paffages l 'euuent aucunement i ncom-

3) m c d é . 

33 Pour rendre les comparaifbns plus f ac i l e s , je fiip-

u poferai que la quantité d'air v i ta l dans lequel le 

33 cochon - d'inde a ainfi féjourné fut d'un pied cube 

j> ou de 1718 pouces cubiques , & je rapporterai par 

3» ca lcul les résultats de ce vo lume . Lorfque le cochon-

» d'inde a été retiré de deiïous la c l o c h e , les 1718 

31 pouces cubiques d'air v i ta l Ce font trouvés réduits à 

» r«7i | ; i l y avoi t donc eu une diminution de v o -

k lume de JJ pouces £ ; i l s'étoit formé en même 

» tems n<? pouces \ d'air fixe (gaz. aride c a r b o n i q u e ) , 

v e dont je me fuis afTuré ert introduifant de l 'alkali 

i> «îauftique fous la c loche ; enfin , l 'air refiant étoit 

» encore de l 'air v i t a l fort pur, 

» E n convertiffant ces volumes en p o i d s , on aura 
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» peur les quantités d'air reliant fous la c l o c h e , après 

» que l 'animal en a été r e t i r é , 

ONC. GR. GRA. 

» A i r v i t a l , i x 1 i 

» A i r fixe ( gaz acide carbonique) , « t i ; 

» T O T A L , 1 4 i 6 £ 

» L ' a i t dans cette expér ience a été diminué d 'envi-

•» ron de fon volume ; mais i l a augmenté de p e -

» fanteur absolue , d'où i l réfulte é v i d e m m e n t , i ° . que 

» l'air extrait quelque choie du poumon pendant l 'acle 

n de la refpiration ; i ° . que la fubflance e x t r a i t e , com-

» binée avec l 'air v i t a l , forme de l 'air fixe C g a z acide 

n carbonique ) ; or , on fait qu ' i l n'y a que l a matière 

» charbonneufe qui ait cette propriété : l ' a i r , par l 'acte 

» de la refpiration , extra i t donc du poumon une ma-

» tière vér i tablement charbonneufe. 

» Mais i l eft à confiderer que cet te augmentat ion 

» de poids qui ne paroît être que de 1 1 , 8 7 grains , 

s eft réellement beaucoup plus confîdérable qu'on r e 

» la oroiroit d'abord ; en e f fe t , dans l ' expér ience que 

>•> je viens de rappor ter , i l n'y a eu que a i p \ d'air 

» fixe ( g a z acide carbonique) formé. O r , d'après des 

R iv 

une bel le couleur vermeille lor lqui l pafle au 

travers des poumons. 

La découverte de c e changement de c o u ­

leur a fourni les données néceffaires à la dé-
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monfiration de ]a théorie de M. Lavoifier, fur 

la refpiration & fur la chaleur animale. 

Le doéteur Prieflley, dans le cours de fes 

expér iences , obferva qu'en expofant dii fang 

» réfulrais très-exacts que j ' a i difcutés ail leurs , 100 

n parties d'air fixe ( gaz acide carbonique. ) en poids 

» font compofces de 7 1 parties d'air v i t a l & de 

» de cha rbon ; ces z i ^ f pouces d'air fixe ( g a z ac ids 

» carbonique ) obtenus contenoient donc , 

» A i r v i t a l , 1 1 4 * 8 4 grains. 

» Charbon , 4 4 , 6 6 

» L e s 1 7 4 , 8 4 grains d'air v i ta l r e v i e n n e n t , en pouces 

» cubes à 1 1 9 5-. 

3) S i donc i l n'y avoi t eu d'air v i ta l employé qu'à 

» faire de l 'air fixe ( gaz ac ide carbonique ) , la quan-

» tité reliante après l 'opération auroit dû être de 

p I 7 l 8 12? f , 1 4 9 8 Y 

» E l l e ne s'eft t rouvée que de 1 4 4 3 y 

» D é f i c i t , f 4 T 

» I l eft donc évident qu' indépendamment de l a por-

j> tion d'air v i t a l qui a été conver t ie en air fixe ( g a i 

» acide c a r b o n i q u e ) , une portion de ce lu i qui eft en-

n tré dans le poumon n'en eft pas refîorti dans l 'état 

» élaftique , & i l en rcfulte qu ' i l fe paf fe , de deux 

» chofes l 'une , pendant l 'acte de la refpiration , o u 
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» qu'une portion d'air v i t a l s'unit avec le fâng , o a 

» bien qu 'el le Ce combine avec une portion d'air i f i -

» flammable ( g a z hydrogène) pour former de l 'eau. Je 

» difcuterai dans d'autres mémoires les motifs qu'on 

» peut-al léguer en faveur de chacune de ces opinions. 

» Mais en fùppofant, comme i l y a quelque l ieu de l e 

» c r o i r e , que la dernière foit préférable , i l efl aifé , 

» d'après rexpér iencec i -defTus ,dedéterminer Iaquanti té 

» d'eau qui fe forme par la refpiration , & la quantité 

» d'air inflammable ( gaz. .hydrogène) qui e u extrai te 

» du poumon. En e f f e t , puifque pour former 1 0 0 

>i parties d'eau i l faut employer 8 5 parties en poids 

» d'air v i t a l & i ? de gaz h y d r o g è n e , i l en réfulte 

» qu 'avec 5 4 pouces d'air v i t a l qui fe font trouvés 

» m a n q u e r , i l a dû Ce former 3 1 , 1 5 d ' e a u , & qu ' i l 

» s'eft dégagé du poumon du c o c h o n - d ' i n d e 4 grains 

» de gaz, inflammable ( gaz hydrogène ) » • 

à de Kair vital & à du gaz hydrogène, ou 

Cpéroit les changemens de couleurs ci-deffus 

indiqués ; en effet , le fang artériel expofé à 

du gaz hydrogène prend la couleur foncée & 

livide du fang veineux; & ce dernier, expofé 

à l'air vital , acquiert la couleur vermeille du 

fang artériel. Ces phénomènes ont également; 

lieu lorfqu'on interpofe une veflie mince entre 

le fang & le gaz. Le même phyficien a prouvé 

que dans ces expériences l'air vital eit vicié 
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par le fang v e i n e u x , & que le gaz hydrogène 

eft abforbé par le fang artériel. 

L'expérience du docteur Hamilton prouve 

cette vérité d'une manière encore plus directe. 

Il fit trois ligatures à la veine jugulaire d'un 

chat ; ayant retiré le fang compris entre deux 

de ces ligatures , il y introduifit du gaz h y ­

d r o g è n e , & l'y retint en fermant l'ouverture 

par laquelle il l'avoit introduit. 11 défit alors 

la ligature du milieu , & le fang compris e n ­

tre la troifième ligature & celle du milieu fe 

trouva en contact avec le gaz hydrogène. Ayant 

au bout d'une heure retiré le fang de la v e i n e , 

il le trouva l iquide , & vit qu'il avoit acquis 

une couleur prefqu'auffi foncée que de l'encre. 

Il fit au m ê m e inftant deux ligatures à la 

veine crurale du m ê m e animal , & y intercepta 

pendant une heure à peu près la même quan­

tité de fang que dans la première expérience. 

L'ayant retiré, il le trouva c o a g u l é , mais pas 

encore allez pour qu'il ne fût plus mifcible à 

l'eau ; il ajouta à ces deux portions de fang 

d'égales quantités d'eau. Cel le qui avoit été 

expofée au gaz hydrogène lui communiqua une 

teinture plus foncée que celle qui avoit été re­

tirée de la veine crurale. 

Ces expériences prouvent , x°. que la difTé-
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rence qui exille entre la couleur du fang vei­

neux & celle du fang artériel, provient du gaz 

hydrogène ; a°. que ce gaz retarde la coagu­

lation d u fang. 

L e fang artériel éprouvant donc le même 

changement de couleur dans les veines capil­

laires que lorfqu'il efl expofé au gaz hydrogéné , 

on peut conclure , avec M. Lavoifier & le d o c ­

teur Crawford, 

1 ° . Que l e changement de couleur que l e 

fang éprouve dans les veines provient de fa 

combinaifon avec c e principe. 

2°. Qu'en paffant au travers les p o u m o n s , 

le fang abandonne une partie de l'hydrogène 

qu'il contenoi t , & qu'il reprend alors fa c o u ­

leur vermeille. 

3 0 . Q u e la chaleur animale dépend de la 

décompofition de l'air vital. 

Mais c o m m e tout le gaz hydrogène retiré 

des matières animales tient en diflblution du 

carbone , il arrive que pendant la refpiration 

l'air vital qui eft reçu dans les poumons fe 

combine avec l'hydrogène carboné dégagé du 

f a n g , & forme du gaz acide carbonique avec 

le carbone & de l'eau avec l'hydrogène. 

Si le carbone n'étoit point d iv i f é , il ne fe 

combineroit point à -la température de 50 d e -
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grés environ avec l'air vital ; mai* étant tenu 

en diiïblution, fes molécules font écartées, & 

ont alors plus d'attraction pour l'oxigène. 

O n ne peut point objeâer que le gaz hy-

drogège & l'air vital mêlés enfemble ne fe c o m ­

binent p o i n t , à moins qu'on ne leur préfente 

un corps enflammé ; en e f fe t , les expériences 

d u docteur Prieftley & celles de M. Berthollet 

prouvent que le gaz h y d r o g è n e , dans fon état 

naiffant {ou , ce qui revient au m ê m e , l'hy­

drogène n'ayant plus que très-peu d'adhérence 

avec le corps auquel il eft c o m b i n é ) , eft capable 

d e contracter une union avec l'air vital. Il efl 

clair que dans cette circonflance il y a une 

attraction de moins ; car les matières animales 

ne contiennent pas de gaz hydrogène , mais 

de l'hydrogène. 

Je dois obferver ' que l'opinion du docteur 

Cra-wford ne diffère de celle que je viens d'é­

noncer qu'en ce que ce célèbre phyficien nomme 

principe inflammable la fubftance que j'ai d é -

fignée par la dénomination de gaz hydrogène 

carboné. 
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C H A P I T R E N E U V I È M E . 

La capacité du fang artériel efl plus grande 

que celle du fang veineux. 

s L e docteur Crawford a mêlé avec de l'eau 

du fang artériel & du fang veineux retiré de 

différens animaux à diverfes températures, & a 

conftamment t r o u v é , après avoir, fait les cor ­

rections néceffaires , que la capacité du fang 

veineux efl à cel le du fang artériel c o m m e 

1 0 : i i , / à peu près. 

J e dois obferver que la détermination d e 

ce rapport elt extrêmement difficile ; car il 

faut joindre aux fources d'erreurs énoncées 

dans les- chapitres précédens, la prompte coa­

gulation du fang. L e docteur C r a v f o r d , après 

avoir fait un grand nombre d'expériences Se 

les avoir variées de différentes, manières , a 

trouvé qu'en mêlant 12 parties d'eau avec i 

de f a n g , la coagulation n'a lieu qu'au bout 

de plufieurs heures (a). 

• (à) L e doôeur Crawford conclut de ces e x p é r i e n c e s , 

que le calorique fpecifique du lâng artériel efl plus 

grand que ce lu i du fang v e i n e u x ; mais elles indiquent 
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C H A P I T R E S I X I È M E . 

Réfultats de quelques expériences faites par le 

docteur Crawford, fur plufieurs animaux. 

Ces expériences prouvent , l°. que la dif­

férence qui exifle entre la couleur du fang 

veineux & cel le du fang artériel , eft moins 

içnfible lorfqu'un animal elt placé dans un mi­

lieu chaud, que lorfqu'il fe trouve dans un milieu 

froid ; 2 ° . qu'un animal placé dans un milieu 

froid, confomme plus d'air dans un tems d o n n é , 

que lorfqu'il cft placé dans un milieu chaud. 

L e docteur Crawford a fait aufll quelques 

expériences fur la combuflion de la c i r e , du 

fuif, de l'huile Se -du charbon , Se il en c o n ­

clut que la quantité de calorique qui fe dégage 

pendant l'altération d'une certaine •quantité d'air 

vital par la refpiration d'un animal , e u égale 

à cel le qui fe dégage pendant la combul l ion 

de la cire ou d u charbon dans la m ê m e quantité 

d'air vital. 

feulement, ainfi que nous Pavons prouvé- c i - deffus , 

que la capacité du fang artériel efl plus grande que 

celle du fang veineux. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ï> s C H I M I E . 2 7 1 

Ces expériences font faites avec f o i n , mais 

fur de très-petites quantités ; elles feroient peut-

être fufceptibles de quelques réflexions ; mais 

c o m m e elles ne font pas néceiïaires aux con-

féquences qui dérivent de cet ouvrage , je m e 

contenterai de les avoir indiquées. 

La faite dans le prochain Volume. 

N O T E 

Sur un Accident arrivé à M. PELLETIER. 

JE travaillois avec M. Donadei à l'examen 

du phofphate calcaire qu'il a ^apporté d'Ef-

pagne , & faifois quelques expériences compa-

ratives. 

J'avois diflillé environ une once d'acide 

phofphoreux ( tel qu'on l'obtient du déliquium 

du phofphore ) dans une petite cornue à l'ap­

pareil au m e r c u r e , & j'en a vois obtenu quel­

ques pouces d'air. 

Délirant connoître la nature d e cet a i r , j'en 

mis dans une petite c l o c h e , & je la portai 

dans une cuve à eau. 
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I ° . J é vis que cet air n'étoit point abfoitjé 

par l'eau. 

2 ° . J e fis paffer dans environ un pouce de 

cet air un pouce d'air ordinaire ; leur mélange 

fe lit fans préfenter de phénomènes particu­

liers. La m ê m e expérience fut répétée d'une 

mnnière inverfe. 

3°. J e fis palTer ( toujours fur l'eau ) dans 

une petite c loche cylindrique , un pouce de cet 

air & un pouce de gaz oxigène jou déphlogif-

tiqué ; leur mélange fe fit encore fans préfen­

ter aucun p h é n o m è n e , m ê m e en procédant 

inverfement. 

4 . 0 . Alors je fis palTer dans un pouce de cet 

air un pouce de gaz nitreux ; leur mélange 

produifit un nuage épais & blanc. 

Dans une cinquième expérience , j'ai 

c o m m e n c é par faire paffer dans une c loche cy­

lindrique un p o u c e de cet air retiré d e la d i s ­

tillation de l'acide phofphoreux, j'y introduifis 

enfuite un p o u c e d'air déphlogiffiqué ; leur 

mélange fe fit paif iblement, c o m m e dans la 

troifième expérience. Mais ayant voulu y faire 

paffer un pouce de gaz nitreux, il fe produifit 

une détonnation inflantanée , la c loche fut brifée 

e n mille morceaux ; j'en ai trouvé des pottions 

à 2 j pieds de diflance : la partie de la c loche 

que 
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que je tenois de la main gauche dans l'eau , 

a refté d'un feul morceau j il n'y a que la 

portion qui étoit au-delTus de l 'eau, laquelle 

renfermoit les a irs , qui a été brifée. J'ai été 

frappé fur les deux yeux des éclats de la c lo­

che ; la fclérotique de l'œil droit a été coupée 

d'environ trois l i gnes , & la paupière inférieure 

de l'œil gauche a été non-feulement piquée > 

mais elle a encore reçu une forte contuf îon, 

ayant été fans doute frappée par une partie ar­

rondie de la c loche . 

Réflexion. 

Dans le courant de la diflillation de l'acide 

phofphoreux , j'avois cru reconnoître ( par l e s 

bulles qui s'échappent lorfque l'on change les 

c loches ) l'odeur du gaz hydrogène phofphoré; 

d'après cela , je n'opérois qu'en petit & fur 

l'eau , & j'étois bien éloigné d'attendre une 

explof ion , d'autant que cet air s'étoit mêlé au 

gaz déphlogiftiqué fans s'enflammer , c o m m e 

cela arrive avec le gaz hydrogène phofphoré 

pur. 

Je crois cependant que cet air eft analogue 

au gaz hydrogène phofphoré ; mais il n'efl point 

auffi inflammable que celui que l'on obtient en 

traitant le phofphoré avec l'alkali cauftique ; 

Tome y^. S 
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voilà pourquoi j'ai pu l'unir au gaz déphlogif-

tiqué fans qu'il y ait eu de détonnation. 11 arrive 

aufîi que le gaz hydrogène phofphoré le plus 

inflammable perd de fes propriétés lorfqu'on le 

garde quelque tems. J'ai auffi fait patTer du gaz 

déphlogifîiqué dans du gaz hydrogène phofphoré 

très-infiammable fans qu'il y ait eu de d é t o n ­

nation ; mais je préfume que fi l'on venoit À 

y faire pafTer du gaz nitreux , alors il y au -

roit une forte détonnat ion, Se le chimifle o u 

phyficien qui tenteroit de pareilles expériences , 

auroit à prendre fes précautions. Il eft aifé de 

rendre raifon de c e phénomène . 

Quant au gaz hydrogène phofphoré que j'ai 

obtenu de la diflillation de l'acide phofpho-

r e u x , l'on peut le concevoir d'après la théorie 

n o u v e l l e , en admettant la rîécompoGtion de 

l ' eau , laquelle aura fourni le gaz inflammable 

q u i , uni à une portion de p h o f p h o r é , aura 

produit le gaz hydrogène phofphoré; & cette 

décompofition n'a lieu que vers la fin de la 

diflillation de l'acide phofphoreux , lorfque ce­

lui-ci eft prefque à ficcité dans le fond de la 

cornue ; alors le phofphoré qui y eft contenu 

décompofe l'eau ( c o m m e le fait le f e r ) , Si le 

gaz oxigène ou air pur féparé de l 'eau, s'unit 

à une portion de phofphoré ; tandis que l'air 
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inflammable, autre principe de l 'eau, devenu 

l ibre , fe dégage combiné à une très -pet i te 

quantité de p h o f p h o r e , Se dans l'état de ga% 

hydrogène phofphore ; mais il n'eu pas affez 

chargé de phofphore pour s'enflammer lorf-

qu'on le met en contaét avec l'air atmofphé-

rique. 

P. S. Depuis mon acc ident , j'ai plongé une 

bougie allumée dans ce gaz retiré de la difïïl-

iation de l'acide phofphoreux , 8c ce gaz s'efl 

enflammé. 
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E X T R A I T 

DJ UNE L E T T R E 

D E M. S C H U R R E R , 

Profefjeur de Chimie & de Phyfique à l'Ecole 

d'Artillerie de StrajUourg, 

A M. BERTHOLLET. 

J'AI eu l'avantage de voir chez M. 

Paets Van-TroouVyk la bel le expérience fur la 

réfolution de l'eau en gaz oxigcne & h y d r o ­

gène par l'étincelle électrique , & la recom-

pofition de l'eau par la combuflion de ces 

gar. 

J'aurai l 'honneur, Monfieur, de vous don« 

ner quelques détails qui pourront p e u t - ê t r e 

fervir à faire répéter cette expérience avec plus 

de facilité. L'inftrument que M. Van-TrooiWyk 

emploie eft un tube de verre de i { ligne de 

diamètre Se de 10 pouces de longueur. On 

en ferme un bout hermétiquement à la lamp» 
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d'émailleur, après y avoir fait paffer un fil d'or 

fort mince ( d ' ^ de ligne de diamètre) qui fe 

foude très - bien avec le v e r r e , & qui fert à 

conduire le fluide électrique dans l'intérieur du 

tube. La longueur de c e fil efl relative à la 

quantité des deux gaz qu'on veut produire avant 

de les enflammer. Dans l'inflrument de M. Van-

Troof lwyk , ce fil entre dans le tube de 1 ; 

pouce : on introduit par l'autre extrémité ou­

verte du tube un fil d'or femblable qu'on peut 

faire avancer ou reculer librement dans le 

t u b e , enfuite on remplit le tube , d'eau privée 

d'air autant qu'il fe peut fous le vide de la 

p o m p e pneumatique ou par l'ébullition, Se o n 

Je place dans un petit vaiffeau d e façon que 

fon ouverture foit couverte d'eau. 

L e fuccès de l'expérience dépend de la jufle 

force de l'étincelle électrique. L'étincelle d'un 

conducteur f imple , m ê m e de la grande m a ­

chine électrique du cabinet de Tey ler y ne 

fuffit p a s , il faut employer néceffairement une 

boutei l le de Leide ; cel le de M. Van-Troofl-

vryk a environ Ï 2 0 pouces quarrés de furface 

armée : mais de l'autre part, une étincelle trop 

forte brife immanquablement c e tube. 'Pou* 5 

parvenir donc à trouver la jufle force de l ' é ­

tincelle électrique fans rifquer de cafler le tube„ 

S iij 
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on éloigne le fil d'or inférieur du fupérieui 

d'environ 1 j pouce , & on le fait communi­

quer avec la furface extérieure de la bouteillq 

de Le ide . O n appuie l'extrémité du fil fupé-s 

rieur qui fort du verre contre une grande 

boule "de cuivre ifolée , qu'on peut 'éloigner, 

plus ou moins du conducteur de la machine, 

électrique ; on fait palier enfuite de petites 

étincelles par le tube { b i e n féché extérieure­

ment ) , & on en augmente peu à peu la 

f o r c e , jufqu'à ce que l'on v o y e naître à chaque, 

étincelle une quantité de très-petites bulles de 

fluide élaftique qui fe rafTemblent au haut du 

tube. 

Ayant ainfi trouvé la force fuffifante de 

l'électricité , on approche avec précaution le 

fil inférieur du fupérieur , jufqu'à ce qu'à 

chaque étincelle il paroiffe dans l'obfcurité un 

petit point lumineux d'environ une demi-ligne 

de l o n g , au bout des deux fils dans l'eau ; 

cet te diftance eft alors la plus favorable pour 

l'expérience , car en approchant plus les fils, 

J'ctincelle électrique paffe en rayon continu à 

travers l'eau & biïfe le tube ; c e qui n'arrive 

pas lorfqu'on procède avec les précautions in­

diquées. 

Il faut environ 600 étincelles pour p r o -
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& il y introduit en a une petite bulle d'air, 

duire dans le tube une co lonne de fluide élaf-
y 

l igue de 1 \ pouce de long ; l'étincelle é lec ­

trique pafîant à travers ce fluide , l 'enflamme, 

& il ne refle ordinairement qu'une très-petite 

bulle d'air, parce qu'il efl très - difficile d'en 

priver l'eau totalement. Mais en répétant l'ex­

périence trois ou quatre fois de fuite avec la 

m ê m e e a u , en faifant fortir à chaque fois la 

petite bulle reliante , l'inflammation fe fait 

à la fin fans aucun réfidu aériforme quel ­

conque. 

M. Van-Trooflwyk a o b t e n u , par uii pro­

cédé femblable , du gaz oxigène de l'acide 

fulfurique. L'acide muriatique ne fournit que 

du gaz hydrogène , l'oxigène étant abforbé par 

l'acide qui devient oxigéné. 

Pour éviter d'autant plus sûrement que le 

tube ne fe brife par la réaction de l'eau fur 

fes parois , M. Van-Troof lwyk y fait une 

double courbure 
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q u i , en cédant à l'expanfion de l'eau, en di­

minue l'effet fur le t u b e ; mais cet air, en fe 

diffolvant dans l ' eau , e m p ê c h e , à mon avis , 

que l'expérience ne fe faffe avec toute l'exac­

titude pQÛjble. 

Tin du cinquième Volume, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



T A B L E 

D E S A R T I C L E S 

CONTENUS DANS CE VOLUME. 

MOIRE fur la Caufe des principaux 

Phénomènes de la météréologie ; par M. 

MONGE , page I 

Extrait d'un Mémoire de M. D O R T H È S , D. 

M. Membre de la Société Royale des fciences 

de Montpellier, &c. fur un Quart^ glandu­

leux en crête de coq % qui préfente à l'exté­

rieur la configuration du plaire en crête de 

coq de Montmartre j & fur plujîeurs Subfiances 

foffiles dont la fubjlance ejl différente de celle 

des corps dont ils préfentent les formes, 72 

Mémoire fur la Coloration des Matières végé­

tales par Pair vital t & fur une nouvelle Pré­

paration de Couleurs folides pour la peinture; 

par M, DE Fqu&CROï, 89 
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Analyfe du Tamarin, & Réflexions fur quel­

ques - unes de fes Préparations médicinales ; 

par M. VAUQ.UEI.IN , 92 

Traité de la Culture du Nopal & de PEduca-

tion de la Cochenille dans les Colonies fran-

foifes de VAmérique ; précédé d'un Voyage 

à Guaxaca ; par M, T H I E R Y D E M E -

NONVILLE , extrait par M. B E R T H O L -

LET , I O 7 

Obfervations fur le Platine ; par M. LAVOT-

SIER , I 3 7 

Eau Anti-incendiaire. Rapport , 141 

Mémoire fur une Mafle de Fer natif trouvé dans 

l'Amérique méridionale par Dont M i C H E L 

R U B I N JJE C E L I S . Extrait de la première 

partie des Tranfaäions Philofophiques pour 

*789 » Par -M. A D Ê T , 149 

Mémoire fur les différens états des Cadavres 

trouvés dans les fouilles du cimetière des In­

nocent en lj8G & IJ8J ; par M, DE F o u R -

CROY, 174. 

Analyfe. d'une Pierre retirée de la véficule du 
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j?e7 ; par M. le Profeffeur GKEN. Extrait de 

CRELL , 186 

Second Mémoire fur le Calorique ; par M. S E ­

G U I N , IOI, 

Note fur un Accident arrivé à M. PELLETIER , 

271 

Extrait d'une Lettre de M. SCHUKRER , Pro­

fejfeur de Chimie & de Phyjïque à l'Ecole 

d'Artillerie de Strafbourg, à M, B B R T H O L -

L E T , 275 

Fin de la Table . 
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